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Chapitre I

Le téléphone sonna, troublant le silence du petit bureau qu’occupaient Mary Lester et le lieutenant Jean-Pierre Fortin, un local fort modeste, situé au premier étage du commissariat de Quimper.

Deux plateaux plastifiés, du plus pur style administratif, disposés à angle droit à usage de table reposaient sur des caissons métalliques grisâtres pourvus de tiroirs. Plaquées aux murs peints d’un vert terne, deux armoires à usage de classeur et, devant les bureaux, deux chaises de tube en coquille de plastique orangé étaient destinées aux visiteurs. Cette teinte mettait un peu de soleil dans la grisaille ambiante, mais un tout petit peu seulement.

L’ensemble était aussi enthousiasmant qu’un clair de lune sur un dépôt d’Emmaüs.

L’habitude étant une seconde nature, les flics qui occupaient ces locaux ne voyaient plus ce morne décor ; cependant, les suspects interrogés y reniflaient comme des remugles d’univers carcéral, surtout quand ils avaient de bonnes raisons de redouter les foudres de la justice.

L’ordinateur du lieutenant Fortin avait été repoussé à l’extrême bord de la table, ce qui permettait à ce zélé fonctionnaire de s’immerger dans l’Équipe, son journal favori, en prenant ses aises.

À la cinquième sonnerie, le capitaine Lester qui tapait un rapport, leva des yeux excédés de son écran pour regarder Fortin qui, perdu dans sa passionnante lecture, ne semblait rien entendre :

— Tu es sourd ?

Le grand lieutenant tressaillit :

— Hein ? Quoi ?

Il paraissait tout soudain descendre d’un nuage.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Il y a que le téléphone sonne.

— Ouais… et alors ?

Elle secoua la tête, ce qui traduisait son agacement. Par moments, Fortin avait le don de la mettre hors d’elle.

— Tu n’entends pas ?

Fortin aurait dû se méfier, sa voix était trop douce.

— Ben si…

Elle explosa en montrant l’appareil :

— Alors, qu’est-ce que tu attends pour répondre ?

Fortin sentit qu’il était temps de faire quelque chose. Pour ne pas avoir l’air de céder trop vite, il replia son journal tranquillement et tendit la main vers l’appareil qui continuait de sonner.

— T’énerve pas…

— Je ne m’énerve pas, fit-elle, contre toute vraisemblance, tu vois bien que je suis occupée, tu pourrais…

— De toute façon, je suis sûr que c’est pour toi !

— Eh bien, prends quand même !

Le lieutenant haussa ses larges épaules en grommelant :

— Si c’est un ordre, capitaine…

Mary, la bouche pincée, le regarda. Ce qu’il pouvait être c… par moments !

Sans s’émouvoir, le grand jeta d’une voix égale :

— Lieutenant Fortin, j’écoute…

Son front se plissa et il demanda :

— Qui ?

Son interlocuteur dut se répéter, alors il couvrit le micro de sa large paume et dit avec satisfaction :

— Je t’avais bien dit que c’était pour toi !

Elle eut à nouveau une mimique d’agacement et abandonnant son clavier, elle prit l’appareil des mains de Fortin.

— Allô ?

Elle reconnut immédiatement la voix et le timbre fortement marqué d’accent douarneniste du brigadier Mériadec de permanence ce jour-là.

— Capitaine, il y a quelqu’un qui demande après vous.

Malgré son énervement, la tournure de phrase la fit sourire. Elle répéta :

— Après moi ?

— Voui ! confirma le brigadier Mériadec.

— Il a donné son nom ?

— Voui, ce serait un certain Yann Charpentier.

Mary resta un instant silencieuse puis répéta :

— Charpentier ?

— C’est ce qu’il m’a dit, réaffirma Mériadec.

— De quoi s’agit-il ?

— Il n’a pas précisé, il a juste dit que c’était personnel.

— Ah… Personnel ?

Elle soupira.

« Qu’est-ce que c’était encore que ce raseur ? Le mieux était de le lui demander pour s’en débarrasser au plus tôt. »

Elle soupira, résignée :

— Eh bien, passez-le moi, Mériadec !

Il y eut un déclic et elle demanda :

— Allô, monsieur Charpentier ?

Une voix mâle, bien timbrée, lui répondit :

— Lui-même. C’est bien au capitaine Lester que j’ai l’honneur de parler ?

— Oui, monsieur, dit-elle sur la réserve.

Que lui voulait donc ce type ?

— C’est à quel propos ?

— Je voulais juste vous demander des nouvelles de votre chat…

Elle s’était attendue à tout, sauf à ça. Après un temps de silence, elle répéta :

— De mon chat ?

— Oui, un gros, un magnifique chat noir qui a récemment été blessé par balle…

Tout d’un coup elle fit le rapprochement. Cette voix…

— Vous êtes…

— Yann Charpentier, le vétérinaire qui l’a recousu…

Son mécontentement fondit comme neige au soleil.

— Oh docteur, fit-elle, je suis confuse… J’étais occupée et…

Il protesta :

— C’est moi qui m’excuse de vous appeler sur votre lieu de travail. Si je vous dérange, je ne m’attarderai pas.

— Pas du tout ! Pas du tout ! dit-elle très vite.

Grâce à vos bons soins, Miz Du va très bien, je vous remercie. C’est bien aimable à vous de vous en inquiéter.

— Il n’a pas été trop traumatisé ?

— Pensez-vous ! C’est un chat de combat, il en a vu d’autres.

C’était une conversation bizarre, ponctuée de silences.

— Un chat de combat ? Vous m’étonnez ! Je n’ai jamais entendu parler de cette espèce.

— Un chat de garde, aurais-je dû dire.

— Un chat de garde ? Vous me surprenez encore plus.

— Pourtant il garde ma maison comme le ferait un chien, mieux même que le ferait un chien…

Il soupira :

— Eh bien, on en apprend tous les jours ! Vous m’intriguez, ce ne doit pas être un chat ordinaire.

— Non, ce n’est pas un chat ordinaire, loin de là. D’ailleurs, vous-même me l’avez fait remarquer.

— En effet…

Mary voyait Fortin qui la regardait d’un air interrogatif. Du doigt, elle lui fit signe qu’il n’y avait rien de grave.

Elle demanda :

— Vous êtes à votre cabinet en ce moment ?

— Non, j’avais un changement de carte grise à faire à la préfecture et, en sortant, je me suis permis de vous appeler.

— Vous êtes toujours en ville ?

— Oui, je vous l’ai dit, devant la préfecture.

La préfecture était à deux rues de l’hôtel de police et n’était séparée du café de l’Épée que par la largeur de l’Odet, ce fleuve côtier qui coupe la ville en deux. Elle proposa :

— Si vous avez quelques minutes, je vous offre un café à l’Épée.

Le vétérinaire n’hésita pas une seconde :

— Bien volontiers, je vous attends.

— À tout de suite.

Elle raccrocha, se leva et endossa cette veste de cuir qu’elle appelait son bleu de travail, un bleu qui sentait le bon faiseur.

— Je m’absente quelques minutes, Jipi…

— J’ai entendu, dit le grand lieutenant sans relever la tête. Si je comprends bien, je boirai mon jus tout seul.

— Mais non ! Je sais bien que tu iras voir Albert, sa mère fait du si bon café !

Albert Passepoil, le lieutenant informatique, ne venait jamais au travail sans la thermos de café préparée amoureusement par sa mère et il avait toujours plaisir à le partager avec Mary ou Jean-Pierre Fortin.

— Et puis, si tu t’ennuies, tu peux toujours terminer mon rapport.

— Je ne m’ennuie jamais, assura Fortin.

Elle le taquina :

— Surtout quand il y a un rapport à taper.

Il ne marcha pas dans la provocation et dit d’une voix suave :

— Tu fais ça tellement mieux que moi !

— Ben tiens… Et toi, qu’est-ce que tu fais de mieux que moi ?

Il montra son journal, ironique :

— Lire l’Équipe.

Elle leva les yeux au ciel :

— Faut reconnaître que, de ce côté, tu es insurpassable.

Après cet échange de piques, elle gagna la porte, mais s’arrêta avant de la refermer :

— Qu’est-ce qui t’arrive aujourd’hui, Jipi ?

Il répondit brutalement :

— Pourquoi tu me demandes ça ?

— Je ne sais pas… Je ne te sens pas, ce matin.

— Tu ne me sens pas, tu ne me sens pas… Ça veut dire quoi ?

— Je trouve que tu as une drôle de tête. Tu ne serais pas en train de nous couver quelque chose ?

Fortin détestait aborder ce sujet. Ce colosse qui ne tremblait pas devant une douzaine de voyous était terrorisé par l’idée d’être malade. Un rhume le mettait à l’article de la mort et, quand une enquête nécessitait une visite dans un hôpital, il n’en menait pas large.

— J’couve rien ! assura-t-il furieux.

— Alors, c’est que tu me caches quelque chose.

— Que veux-tu que je te cache ?

— Je ne sais pas, dit-elle, je trouve que tu n’as pas l’air franc du collier.

— Moi ?

L’indignation le tétanisait.

Elle en remit une couche :

— Ouais, je trouve que tu as une gueule de faux-cul.

— De faux-cul ? répéta-t-il douloureusement en se levant à demi, tu es gonflée Mary Lester, tu vas trop loin !

— Peut-être, concéda-t-elle après un temps de silence, peut-être… Dans ce cas, je te prie de m’excuser.

— Ouais, grommela-t-il en se rasseyant.

— On en reparle tout à l’heure, dit-elle, le scrutant une dernière fois.

Il haussa à nouveau ses puissantes épaules :

— Vaudrait mieux qu’on n’en reparle pas.


Chapitre II

Elle ferma la porte doucement et Fortin, se passa la main sur le front. Cette diablesse devinait tout. La veille, le commissaire Fabien l’avait fait venir jusqu’à son bureau pour une petite conversation entre hommes.

Le sujet n’était autre que Mary Lester. Fortin n’aimait pas du tout être ainsi convoqué par le grand patron. Il pensait qu’il ne ressort jamais rien de bon de ces tête à tête avec la haute autorité et, contrairement à certains qui « fayotaient » sans état d’âme, plus il était loin du patron, mieux il se portait.

Cependant le commissaire Fabien l’avait reçu avec une chaleur que le lieutenant Fortin n’avait jamais connue, ce qui n’avait fait que renforcer sa méfiance.

— Fortin, avait-il dit, Mary Lester m’inquiète.

Tout ce que le lieutenant avait trouvé à répondre, c’était bêtement :

— Ah bon ?

— Je crains, avait poursuivi le commissaire, que sa dernière enquête ne l’ait ébranlée psychiquement.

Fortin avait ouvert de grands yeux. Il ignorait les périphrases et fonçait droit au but.

— Vous pensez qu’elle a pété un plomb ?

— Tss ! avait fait Fabien, réprobateur.

Il était choqué tant par la trivialité de la formule que par ce qu’elle impliquait.

— Ai-je dit quelque chose de tel ?

Décidément ce gros type était sans nuances.

Folle, Mary Lester ? Grand Dieux non !

— Je redoute que les péripéties qu’elle a endurées n’aient affecté son caractère.

Le front du grand lieutenant se plissa : « affecté son caractère ? » Qu’est-ce que le patron pouvait bien vouloir dire ? C’était peut-être la même chose que péter un plomb ?

Le patron le regardait, perplexe. Fortin décida que les deux formules se valaient et déclara :

— Il y a de quoi ! D’abord elle se fait allumer dans une rue de Meudon, ensuite on essaye de lui faire avaler qu’un arbre centenaire n’a jamais été là où il était la veille, et, cerise sur le gâteau, un cinglé vient chez elle essayer de la tuer. Il y a de quoi avoir les flubes, non ? Et en plus…

Fortin s’arrêta net, prenant soudain conscience qu’il allait dire quelque chose de trop.

Le patron ne fut pas dupe :

— En plus ?

— Euh, rien patron.

— Si, si, il y a quelque chose de plus, Fortin, allons, pas de cachotteries entre nous !

— Patron, dit-il éperdu, c’est qu’elle m’a dit de ne pas en parler.

— Elle vous a dit de ne pas en parler à tout le commissariat…

Fortin semblait souffrir mille maux. Sous sa masse, le siège réservé aux visiteurs, mis à mal, geignait.

— Mais je suis sûr, insinua Fabien, que vous en avez parlé à votre femme !

En bon flic, le commissaire avait l’art de prêcher le faux pour savoir le vrai.

— Ma femme… bredouilla Fortin au comble de l’embarras, ma femme ce n’est pas pareil.

Fabien croisa les bras et tonna :

— Comment ce n’est pas pareil ? Vous faites confiance à votre femme et vous ne le faites pas à votre patron ? Je retiens ça, lieutenant !

Il jouait admirablement l’indignation, si bien que Fortin se sentit plus mal que jamais.

Puis le commissaire se pencha sur son bureau, les bras croisés et demanda à mi-voix en fixant le lieutenant d’un regard plein de curiosité.

— Une histoire de cœur ?

Fortin tressaillit. Il était mal barré entre Mary Lester si intuitive et ce commissaire qui devinait tout ! Il bredouilla :

— C’est-à-dire… Elle avait un copain depuis un moment…

— L’architecte ? demanda Fabien.

De nouveau, les yeux du lieutenant Fortin s’élargirent comme des soucoupes :

— Vous… Vous saviez ?

— Lieutenant, dit Fabien sibyllin, vous seriez étonné d’apprendre tout ce que je sais !

— Mais alors, si vous savez…

— Je veux que vous me le confirmiez !

Le grand se rendit :

— Ben voilà, c’est fini.

— Il l’a quittée ?

Fortin pencha misérablement la tête :

— J’sais pas qui a quitté l’autre, avoua-t-il, mais tout ce que je sais c’est qu’ils ne sont plus ensemble.

— Elle vous l’a dit ?

Fortin hocha la tête affirmativement.

— Manquait plus que cela ! gronda le commissaire. Il se leva, fit quatre pas vers la fenêtre, revint vers le bureau, et se bloqua devant Fortin :

— Elle en est très affectée ?

Fortin renifla :

— J’sais pas. Elle essaye de faire bon visage, mais…

Le commissaire reprit ses déambulations tandis que Fortin restait prostré sur sa chaise, ne sachant quelle contenance tenir.

Tout en marchant, le patron soliloquait :

— Pas drôle qu’elle broie du noir, toute seule dans sa maison avec son chat, et ces images de l’agression de Blanic qui doivent hanter ses nuits. Si, en plus, elle a une déception amoureuse…

Il se planta devant Fortin :

— Il faudrait qu’elle change d’air, lieutenant, qu’elle prenne des vacances…

— Je lui ai dit, fit Fortin, mais elle ne veut pas. Elle garde ses congés pour aller voir une de ses copines en Australie.

Le patron fronça les sourcils :

— En Australie ?

— C’est ce qu’elle m’a dit.

Fabien bougonna :

— En Australie… A-t-on idée ?

À cela, Fortin ne sut que répondre. N’avait-elle pas déjà fait le voyage, sur un coup de tête… D’ailleurs, le patron n’attendait pas de réponse. Il continua de soliloquer :

— Sans l’envoyer si loin, il faudrait l’éloigner de Quimper…

— Oui, mais comment ? demanda Fortin.

Le patron pila une nouvelle fois devant lui :

— Pour des raisons professionnelles, lieutenant.

— Ça, ce n’est pas de mon ressort, patron, parvint à dire Fortin.

— C’est vrai, lieutenant, cette décision m’appartient. Je vous remercie.

C’était le congé que Fortin attendait depuis qu’il était rentré dans ce bureau. Il se leva sans plus attendre et dit au commissaire Fabien :

— Pour l’histoire de son mec, patron, je ne vous ai rien dit, hein ?

— Rien, lieutenant, soyez tranquille. Quant à vous, de votre côté, ne faites pas état de cette conversation.

Il le fixa de son regard « laser », comme disait Fortin en parlant de ces yeux trop bleus qui semblaient lire dans son âme et ajouta :

— À personne, vous m’avez entendu ? Même pas à votre femme !

— Compris patron.

Il put enfin sortir, mécontent de lui, en se disant que, décidément, ces apartés avec le commissaire Fabien n’apporteraient jamais rien de bon.

La porte fermée, le divisionnaire se remit à arpenter sa moquette en rongeant l’ongle de son index, signe, chez lui, de grande perplexité.

Il se rassit et écarta les bras en signe d’impuissance, contemplant sans les voir les courriers que son secrétaire avait déposés sur sa table.

Il prit les feuillets machinalement et s’efforça de lire mais sans pouvoir se concentrer.

Il fut tiré de sa lecture par la sonnerie du téléphone et la voix du brigadier Mériadec.

— Le commissaire Chasségnac pour vous, patron.

— Je prends, dit-il, ravi d’être sorti du tourbillon infernal de ces réflexions qui ne débouchaient nulle part.

Pierre Chasségnac occupait à Vannes le poste qu’occupait Fabien à Quimper. Plus jeune que Fabien d’une bonne dizaine d’années, il n’était pas encore divisionnaire, mais il avait le temps et les qualités requises pour y parvenir. Les deux hommes avaient fait connaissance au cours de ces réunions inter police qui rassemblent périodiquement les patrons des services de la région Ouest, et avaient sympathisé.

— Allô, Chasségnac ? Comment va ?

— Ça peut aller, dit Chasségnac sans enthousiasme.

Ils échangèrent les menus propos qui précèdent toute conversation, la pluie, le beau temps, « ça va chez toi ? » « pas mal, merci ! » jusqu’à ce que Fabien demande :

— Quel bon vent t’amène ?

— Bon vent… Bon vent… C’est vite dit, grommela Chasségnac.

— Quelque chose te tracasse ?

— Ouais, une connerie, mais qui n’en reste pas moins préoccupante.

— Ah…

— Un voyeur.

Fabien faillit éclater de rire.

— Un voyeur ? Si c’est tout ce que tu as comme tracas, tu es un homme heureux, mon cher Pierre.

— Tu peux rire, fit Chasségnac amer, j’en ai ri au début moi aussi. Un type qui faisait des trous dans les tentes pour regarder les femmes se déshabiller, j’ai trouvé ça marrant.

— Tous les étés, vous avez des affaires de ce genre, remarqua Fabien.

— Ouais, mais d’ordinaire, elles s’arrêtent au départ des campeurs. Cependant, je continue de recevoir des plaintes…

— Où opère-t-il, ce rigolo ?

La voix morne de Chasségnac disait qu’il ne voyait rien de rigolo à cette situation.

— Autour de Vannes : Sarzeau, Arradon, Baden…, dans des villas isolées, de préférence habitées par des femmes seules. Et ces femmes ont, en général, des maris qui occupent des situations en vue et qui ont le bras long.

— Je vois, dit Fabien sans se mouiller.

Chasségnac risqua :

— Je pensais que tu aurais peut-être une idée, car moi je ne sais par quel bout prendre le problème.

Après un temps de silence, Chasségnac demanda :

— Qu’est-ce que tu ferais à ma place ?

— Moi, dit Fabien sans hésiter, je confierais l’enquête au capitaine Lester.

— Ouais, mais moi je n’ai pas de capitaine Lester dans mes effectifs. Au fait, comment va-t-elle ?

— Tu es au courant de ses derniers exploits, je suppose ? demanda Fabien.

— Évidemment ! Toute la maison Poulaga est au courant. Se taper les bœuf-carottes, en coller carrément un au tapis et s’en tirer les cuisses propres, il faut le faire ! Ah, elle ne fait jamais rien à moitié, ta souris !

— Comme tu dis, fit Fabien, secrètement flatté.

— Sur quoi est-elle en ce moment ?

Fabien soupira :

— Tu sais ce que c’est, la routine, les petits dealers, les petits casseurs…

— Après les émotions qu’elle a eues, ça doit lui paraître bien fade, observa Chasségnac.

— Bien fade ou bien reposant…

— Ouais…

Il y eut un silence, puis Chasségnac risqua :

— Dis donc…

« Tiens, on a quelque chose à me demander » pensa Fabien.

— Oui ? fit-il d’une voix faussement candide.

La réponse semblait avoir du mal à sortir :

— Humm… Tu ne voudrais pas me la détacher ?

Les yeux de Fabien se plissèrent et sa bouche se pinça, réprimant un sourire :

— La détacher…

— Oui…

— À Vannes ?

— Évidemment !

— Mais pour quoi faire ?

Fabien jouait l’étonnement à merveille.

— Pour s’occuper un peu de mon voyeur.

— Holà ! Je ne sais pas si elle voudra… Il faudrait que je lui demande.

— Que tu lui demandes ? s’étonna Chasségnac, ne suffit-il pas que tu lui en donnes l’ordre ?

— Je crains fort que non.

Nouveau silence, puis Fabien ajouta d’un ton pénétré :

— C’est qu’on ne manœuvre pas le capitaine Lester comme un flic ordinaire !

— Même quand on est son divisionnaire ?

— Surtout quand on est son divisionnaire ! Question de psychologie, mon cher Pierre. La plupart de mes flics, je veux dire tous mes flics m’obéissent au doigt et à l’œil…

— Sauf le capitaine Lester ?

Il y avait comme du sarcasme dans la voix de Chasségnac.

— Avec Lester, mieux vaut convaincre que d’ordonner. Je préfère t’avertir, si toutefois tu persistes à vouloir utiliser ses compétences.

— Je vois… fît Chasségnac en pensant qu’il était temps que le vieux Fabien prenne sa retraite.

Il ne voyait rien, mais, sur l’instant, il ne trouvait rien de plus intelligent à ajouter.

Après un silence, il laissa tomber :

— Eh bien, fais pour le mieux…

— Je ne sais pas si ça suffira, fit Fabien.

— Je te fais confiance, assura Chasségnac, tu sauras bien la convaincre.

— Je l’espère, dit prudemment Fabien. Je te tiens au courant.

— Je t’en remercie par avance, mon cher Lucien. Et si tu passes par Vannes…

— C’est ça, je passe te voir et tu m’offriras un verre. Salut !

Il raccrocha et se frotta les mains en monologuant :

— Coup double ! J’oblige ce cher Chasségnac, et j’envoie Mary Lester en vacances dans le Morbihan.

Fier de son machiavélisme, il ricana : « J’espère que tu n’auras pas à le regretter, Chasségnac ! »


Chapitre III

Mary Lester suivait le bord de la rivière pour rejoindre le café de l’Epée.

Le temps était gris mais doux. Les grosses pluies d’octobre avaient gonflé les flots de l’Odet qui couraient, brunâtres des alluvions arrachées en amont aux labours d’automne, entre les passerelles de fer aux jambes graciles.

Pour la rivière comme pour les arbres, le brun était la couleur de l’automne. L’été, aux grandes marées, l’onde était d’un vert profond, car l’océan remontait au cœur de la cité et, à mi-marée, on pouvait admirer les bancs de gros mulets musant dans une eau calme où se miraient les géraniums et les fleurs estivales.

La floraison avait changé. L’été passé, les jardiniers de la ville avaient suspendu aux rambardes bordant la rivière, des jardinières de chrysanthèmes aux riches couleurs d’or, de bronze et de sang.

Spectacle magnifique sur un fond de cathédrale et de vieux remparts de granit gris qu’un pâle soleil dorait.

Venant de la mer, une cohorte noire de nuages bas remontait menaçante vers le cœur de la ville.

Un nouveau déluge s’annonçait dans un délai très proche.

Mary se hâta vers le café de l’Épée – une institution à Quimper – quasiment vide à cette heure de la matinée.

Elle reconnut sans difficultés le vétérinaire qui avait si bien soigné Miz Du. Il était assis sur la banquette qui longeait le mur, juste devant le bas-relief représentant Quimper aux temps très anciens où l’Odet prenait ses aises dans la vieille ville et où les grandes marées venaient baigner le pied des remparts ; il consultait, perplexe, un dossier qui émanait probablement de la préfecture.

Apercevant Mary, il se leva pour la saluer.

— Bonjour capitaine, je suis confus de vous avoir dérangée…

Elle le regarda en souriant. Sans être très grand, il devait frôler le mètre quatre-vingt et sans avoir la prodigieuse musculature du lieutenant Fortin, une prestance athlétique indéniable émanait de toute sa personne. Le tailleur qui avait confectionné sa veste de tweed empiécée de cuir aux coudes n’avait pas dû recourir aux épaulettes pour valoriser sa carrure.

— Si cela m’avait dérangée, dit-elle en lui tendant la main, j’aurais bien trouvé un prétexte. Je suppose que vous ne seriez tout de même pas venu jusqu’au commissariat me relancer ?

— Non, dit-il en riant, je ne me rends dans ce genre d’endroits que lorsque je ne peux pas faire autrement.

Il rit plus largement, découvrant une impeccable denture d’un blanc éblouissant.

— La dernière fois que j’ai eu à fréquenter ces lieux, c’était à la suite d’une fiesta mémorable, à Nantes, lorsque j’ai obtenu mon diplôme. J’avais fait le pari de tenir en équilibre sur la tête de la statue de la fontaine de la place Royale.

Mary rit à son tour :

— C’est du beau ! Et alors ?

— Eh bien ça s’est terminé au poste, évidemment.

— Mais vous aviez gagné votre pari ?

— Et comment ! Les copains ont même tiré des photos. Seulement, j’ai passé la nuit à grelotter. J’étais trempé et ces salauds de flics ne m’ont même pas fourni une serviette.

— Ah, soupira-t-elle, le room-service laisse parfois à désirer à l’hôtel de police.

Elle s’installa face à lui et glissa :

— Entre nous, vous l’aviez bien cherché !

Il reconnut :

— Ouais, vous comprendrez mieux ma prévention contre vos locaux.

Elle soupira :

— On est tous là, Docteur ! Moi aussi, j’aimerais mieux travailler dans des lieux plus avenants.

— Arrêtez de m’appeler Docteur, je ne suis que vétérinaire !

— Vous n’en avez que plus de mérite !

— Ah bon ? fit-il en la regardant curieusement. Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

— Eh bien, un docteur, son patient lui précise où il a mal, lui décrit ses symptômes… Vos clients à vous ne vous en disent pas autant.

Il rit, découvrant de nouveau ses belles dents blanches :

— C’est vrai, il faut deviner…

— Bon, je ne vous appelle plus docteur et vous ne m’appelez plus capitaine.

— D’accord, mais comment dois-je vous appeler ?

— Madame Lester, si vous êtes formaliste, sinon, mes amis m’appellent Mary.

— Mary… répéta-t-il songeur, ça me va très bien, mais que dira monsieur Lester ?

— À part mon père, qui ne se mêle pas de mes fréquentations, je ne connais pas d’autre monsieur Lester.

Il la regarda, interdit :

— Mais vous m’avez dit…

— Je vous ai dit « madame », c’est vrai, mais c’est parce que mademoiselle, ça fait un peu vieille fille…

— Vous n’avez rien d’une vieille fille, protesta-t-il, du moins comme je me les représente.

Et il ajouta avec malice :

— Et je m’y connais, j’en compte quelques-unes dans ma clientèle.

Elle s’imaginait très bien les mémères aux chats qui frappaient à sa porte lorsque le minet était constipé ou que le toutou avait du mal à lever la papatte.

Elle retint un sourire, mais cela n’échappa pas à Yann Charpentier, il demanda :

— Qu’est-ce qui vous amuse ?

— Les mémères aux chats, avoua-t-elle.

Il fit mine de se fâcher :

— Ne vous moquez pas de ma fidèle clientèle !

— Dieu m’en garde ! N’en fais-je pas partie ?

— Oh, vous, ce n’est pas pareil ! Votre chat n’a rien d’un minet de rentière, puisque, vous-même me l’avez dit, c’est un chat guerrier. Ne l’ai-je pas soigné pour une blessure de guerre ?

— En quelque sorte, si.

— Au fait, comment va-t-il ?

— Le mieux du monde.

— Vous m’en voyez ravi. Ne m’aviez-vous pas promis de me raconter comment votre chat avait reçu cette blessure ?

— Si, mais je suppose que vous l’avez appris par le journal ?

— Dans les grandes lignes, oui, j’aurais préféré les entendre de votre bouche… D’ailleurs, les journaux n’ont pas parlé du chat…

— Non, et c’est mieux ainsi. Cependant je ne me dérobe pas, je vous raconterai l’affaire quand vous voudrez.

Elle sentit son téléphone portable vibrer dans sa poche. Après un geste d’excuse, elle prit la communication et entendit la grosse voix de Fortin.

— Mary, le singe te réclame…

— Il est malade ?

Il y eut un blanc sur la ligne puis Fortin demanda :

— J’crois pas… Pourquoi ?

— Parce que je suis en compagnie d’un vétérinaire, alors, à l’occasion…

— C’que t’es c… fît le grand. Il a déjà appelé deux fois.

— Qu’est-ce que tu lui as dit ?

— Que tu n’étais pas encore arrivée.

Elle s’exclama :

— Salopard ! J’étais là avant toi.

Le grand rigola :

— C’est ta parole contre la mienne. Mais non, je lui ai dit que tu étais juste sortie.

— Bon. S’il insiste, dis-lui que je suis en route.

Elle se leva en s’excusant de nouveau :

— Ça ne sera pas pour tout de suite, les affaires reprennent. Mon patron me cherche, et il n’aime pas attendre.

Comme le vétérinaire la regardait avec perplexité, elle précisa :

— Mon adjoint appelle affectueusement notre commissaire « le singe ».

— Je vois, fit Charpentier. Et le singe n’est pas malade !

— Si, d’impatience. Rien qui puisse nécessiter vos soins, comme vous le voyez.

Elle but son café debout, cherchant de la monnaie dans sa poche, mais le vétérinaire avait mis la main sur le ticket de caisse :

— Je vous en prie…

Puis il demanda :

— Quand peut-on vous parler sans être interrompu ?

— Après le boulot.

Elle lui tendit sa carte :

— Tenez, voici mes coordonnées et mon numéro de portable. Rappelez-moi après dix-huit heures.

Le vétérinaire surpris par ce départ inattendu était déçu. Il considéra la carte et dit :

— D’accord… On pourrait peut-être déjeuner ensemble ?

— Avec plaisir, dit-elle. Faites-moi savoir quand vous serez libre.

— Je n’y manquerai pas, assura Yann Charpentier.

Elle lui adressa un clin d’œil complice :

— Au revoir… Je suis ravie de vous avoir revu.

Puis, elle se pressa de filer vers l’hôtel de police.

De grosses gouttes de pluie commençaient à s’écraser sur le pavé et, quelque part derrière le mont Frugy, des éclairs livides rayaient le ciel noir tandis que de sourds grondements ébranlaient les nues.

Elle gagna le commissariat au trot et, à peine la porte refermée sur elle, un nouveau déluge s’abattait sur la ville.


Chapitre IV

Elle s’arrêta au bureau, le temps de suspendre son blouson, de s’ébrouer en râlant : « Temps de cochon ! » Puis elle demanda à Fortin, en montrant le plafond du pouce :

— Il a rappelé ?

Elle parlait de son patron, le divisionnaire Fabien, bien sûr.

— Pas encore. Mais il avait l’air agacé que tu ne sois pas encore revenue.

— Toujours impatient, ce cher Lucien, à ce que je vois ! ironisa-t-elle.

Elle entendit dans son dos une voix sèche qui disait :

— Toujours !

Fortin pâlit. Le patron était là, dans l’embrasure de la porte. Mary se retourna et, sans affecter la moindre gêne, elle s’exclama, enjouée :

— Ah patron, vous vous êtes dérangé ? Fallait pas, j’allais monter chez vous !

— Eh bien, qu’attendez-vous ? fit-il pète-sec. Il y a une heure que je vous espère !

« Que je vous espère ! », il n’y avait que ce cher Lucien pour oser placer des formules aussi surannées.

Ce n’était pas pour rien que, lorsqu’on ne l’appelait pas irrévérencieusement « le singe », on lui appliquait le surnom de « Vieille France ».

— Quant à me déranger, fit « Vieille France », sarcastique, bien qu’il soit d’âge canonique, ce « cher Lucien » est encore capable de descendre et de remonter une volée de marches.

— Oh, mais je n’en doute pas, patron ! fit-elle.

Voyant une ébauche de sourire sur les lèvres de Fortin, le commissaire Fabien lui jeta :

— Ce n’est pas vous, lieutenant qui appelleriez votre commissaire « cher Lucien ».

Fortin rougit, son sourire disparu aussi vite qu’il était apparu.

— Euh… non, patron !

— J’en suis bien aise, mon garçon. Mais sachez que je préfère cette dénomination à d’autres dont on use volontiers dans ce commissariat, comme « le singe », par exemple.

Cette fois le lieutenant Fortin rougit jusqu’à la racine des cheveux. Comment le divisionnaire Fabien savait-il que Fortin l’appelait ainsi ? Il avait donc des oreilles partout ?

— Oh, patron, bredouilla-t-il, je n’oserai jamais…

Le commissaire, ravi d’avoir semé le trouble dans ce grand corps, ne le lâchait pas de ses petits yeux qui semblaient avoir le pouvoir de scruter les âmes.

« M… se dit Fortin, il m’a entendu ! Ça m’apprendra à fermer ma grande g… ! »

Le divisionnaire Fabien laissa malignement planer l’équivoque :

— Heureux de l’apprendre, Fortin, vraiment heureux ! Continuez comme ça, et faites donc savoir à ceux de vos camarades qui se laissent aller de la sorte, que je ne suis pas dupe.

Et il répéta, menaçant de l’index pour que ça rentre bien dans le crâne du lieutenant Fortin :

— Je ne suis pas dupe !

Puis il se tourna vers Mary qui attendait dans le couloir :

— Et maintenant, à nous deux, jeune fille !

Le patron escalada l’escalier au pas de charge, suivi par Mary Lester qui remarqua ironiquement, mais intérieurement : « Il a l’air bien remonté, notre Lulu d’amour ! »

Heureusement que, tout perspicace qu’il fut, le commissaire divisionnaire Fabien n’avait pas encore la faculté de lire dans les pensées de son enquêtrice préférée.

Il s’effaça galamment pour faire entrer Mary dans son bureau, tira la porte fermement, lui offrit une chaise d’un geste théâtral et s’en fut prendre sa place dans son (trop) grand fauteuil.

Elle s’assit et, comme il la contemplait d’un œil critique, les mains ouvertes plaquées l’une contre l’autre, elle se fendit d’un compliment :

— Félicitations, patron, vous avez l’air en pleine forme !

— Merci ! dit-il brièvement.

Puis il inclina la tête :

— Où étiez-vous ?

— Dans mon bureau où vous m’avez trouvée.

— Mais avant d’être dans votre bureau…

Légèrement contrariée, elle demanda :

— Il me faut un alibi ?

— Je vous ai posé une question.

Cette insistance commençait à agacer Mary Lester.

— Vous voulez le décompte de mon temps ? demanda-t-elle d’un ton acide.

Il la défia :

— Et pourquoi pas ? Je suis votre patron, non ?

Elle soupira :

— Assurément, mais j’ai dû louper quelque chose. Éclairez-moi. Quelqu’un est mort ?

Fabien ne répondit pas, mais continua de la fixer d’un air de dire : « j’attends… »

Alors, elle soupira une nouvelle fois.

— Je suis arrivée un peu avant neuf heures et j’ai entrepris de taper le rapport que vous m’aviez demandé sur ma dernière affaire.

— Et, ensuite ?

— Ensuite je me suis absentée quelques instants pour raison personnelle et, en revenant au bureau, je vous ai trouvé.

Elle se demandait : « Mais qu’est-ce qui lui arrive ? Je ne l’ai jamais vu comme ça ! » Elle aurait pu prétendre être allée aux toilettes sans qu’il puisse s’en offusquer. Tout son tempérament la poussait à la provocation, surtout en présence du commissaire Fabien. C’était là un petit jeu qu’elle était seule à oser pratiquer dans ce commissariat.

Il ricana : « raison personnelle… »

— Vous voulez tout savoir, patron ?

— Je ne demande que ça !

— À vrai dire, entre neuf heures quinze et neuf heures trente, j’étais au bistrot.

Fabien parut stupéfait :

— Au bistrot, vous ?

— Enfin, au café de l’Épée. Qu’y a-t-il de drôle à cela ?

Elle sentit que sa tension montait :

— Vous m’avouez froidement que vous étiez au bistrot pendant les heures de travail.

Elle posa sur lui un regard candide :

— Ben, puisque vous me demandez où j’étais, je vous le dis.

Il posa son coude sur sa table et se pencha :

— Vous êtes incroyable, capitaine Lester, si tous les flics de ce commissariat faisaient comme vous…

Elle sentit qu’il était temps de passer à l’offensive :

— Ils le feront peut-être un jour, patron, si le café de la machine reste aussi dégueulasse.

Fabien parut outré :

— Vous avez dit dégueulasse ?

Elle confirma :

— Je l’ai dit !

— Vos collègues s’en accommodent, pourtant.

— C’est leur affaire. Mais ils s’en accommodent par défaut. Vous l’avez goûté ?

— Quoi donc ?

— Le café, pardi !

Fabien semblait agacé. Comme toujours, cette damnée Mary Lester avait l’art de faire dévier une conversation. L’accusait-on de s’absenter sans motif du commissariat qu’elle rejetait la faute sur une pauvre machine qui n’en pouvait plus.

Il répéta songeur : « dégueulasse ! » puis demanda sarcastique :

— Vous n’allez pas demander au centre antipoison d’intervenir, j’espère !

— Oh non, fit-elle, et pourtant…

Elle regarda naïvement le commissaire :

— C’est peut-être un problème de santé publique.

— Personne ne s’en est plaint, à ce jour ! fit Fabien.

— Forcément ! Les « en tenue » n’oseraient pas vous déranger pour ça, d’ailleurs, ils ont leur cafetière personnelle, quelques autres apportent leur thermos. Quant à moi, je préfère aller boire mon jus à l’Épée.

Fabien parut tout d’un coup dégoûté :

— Vous avez décidément un aplomb infernal. Tout à l’heure ce sera de ma faute…

— Mais non, dit-elle lénifiante, je ne vous reproche rien. Ce n’est pas vous qui le faites, le café !

Elle lui sourit :

— Vous voulez savoir le fond de l’histoire ?

Fabien, méfiant :

— Je ne demande que ça !

— Voilà… Ce matin, alors que je tapais mon rapport, j’ai reçu un coup de téléphone d’un nommé Yann Charpentier…

Le regard du commissaire se fit attentif :

— Un informateur ?

— Mieux que ça, un vétérinaire !

— Un vétérinaire ? Mais qu’est-ce qu’on lui a fait à ce vétérinaire ?

— Il voulait prendre des nouvelles de mon chat.

— Ah bon ?

La stupéfaction se lisait sur le visage du patron.

— Oui, ce monsieur Charpentier est le vétérinaire qui a recousu Miz Du blessé par cet abruti de Blanic.

Le commissaire parut soulagé :

— Ah bon, voilà qui m’éclaire…

Il regarda Mary avec rancune :

— Vous ne pouviez pas le dire plus tôt ?

Elle protesta :

— Je me suis contentée de répondre à vos questions. Vous aviez l’air si fâché que je n’ai pas osé…

Le commissaire balaya l’excuse d’un revers de main :

— Allez donc ! Pas osé ?

Il ricana, souffla, et fini par dire :

— Elle n’a pas osé…

— Au fait, coupa-t-elle, je croyais que vous vouliez me voir d’urgence ?


Chapitre V

— Umph… fît le commissaire comme à chaque fois qu’il était embarrassé, figurez-vous que j’ai reçu un appel de Chasségnac, mon collègue de Vannes…

— Ah, et que voulait ce valeureux commissaire ?

Fabien leva les yeux au plafond.

— Il est aux prises avec un voyeur.

Mary se retint de rire :

— Le pauvre homme !

Le commissaire la regarda curieusement :

— Pourquoi dites-vous « pauvre homme » ?

— Eh bien, parce que ce n’est jamais agréable de savoir que quelqu’un épie votre intimité.

— Eh… dit Fabien, ce n’est pas lui qu’on épie !

— Ah bon… Ça m’étonnait aussi. D’ordinaire, ce sont surtout les hommes qui regardent les femmes, si je ne me trompe. D’ailleurs, on dit un voyeur, pas une voyeuse. C’est une perversion qui n’a pas de féminin.

Le commissaire fît les gros yeux.

— Cessez donc de faire l’andouille, capitaine Lester ! Je sais bien que Chasségnac est assez fier de son physique, mais de là à imaginer qu’un voyeur puisse s’y intéresser…

Il haussa les épaules.

— Tss… N’importe quoi !

Mary continua sur le même registre et prit l’air intéressé :

— Ah bon, parce qu’il est beau mec, ce Chasségnac ?

— Je ne suis pas à même d’en juger, dit Fabien très sec. Là n’est pas la question.

— Et elle est où, la question ?

— Il a reçu plusieurs plaintes pour des faits analogues : des femmes ont surpris un individu qui les épiait.

Mary attendit la suite, et, comme elle ne venait pas, elle demanda :

— Et… Il est dangereux, ce voyeur ?

— À ce jour, il s’est contenté de mater, comme on dit.

— Sans agression physique ?

— Il n’y a pas eu d’agression physique, en effet.

— Et il y a longtemps que ça dure ?

— Ça a démarré cet été. Des campeuses ont découvert une entaille dans la toile de leur tente et, derrière cette fente, un œil qui les observait.

— Il y en a eu beaucoup ?

— Plusieurs, mais je suppose qu’elles ne sont pas toutes venues porter plainte. Chasségnac pensait que c’était le fait d’un estivant, et que l’été passé, on n’en entendrait plus parler.

— Mais il a recommencé.

— Eh oui.

— Pourtant, il n’y a plus de campeurs.

— Non…

Le commissaire regarda par la fenêtre. La pluie, chassée par le vent cinglait les vitres avec violence.

Il se retourna vers Mary en grimaçant :

— Heureusement qu’il n’y a plus de campeurs, par ce temps… Vous avez vu ça ? C’est incroyable !

Elle sourit sans s’inquiéter outre mesure :

— Qu’est-ce qui est incroyable ?

Fabien parut être pris au dépourvu :

— Eh bien, cette pluie, ce vent, ce temps en un mot !

— Pff, fit-elle, il n’y a là rien d’anormal. Ce sont les tempêtes d’automne. Tous les ans c’est pareil !

— Vous croyez ? demanda Fabien sceptique.

Elle haussa les épaules :

— Évidemment ! On avait besoin d’eau, non ?

— Oui, mais là… Le centre-ville va encore être inondé.

— Comme tous les ans, depuis que des imbéciles ont cru devoir supprimer le pont qui protégeait la ville des crues.

Le commissaire eut un regard réprobateur :

— Vous parlez des élus, modérez-vous.

Elle riposta :

— Oh, vous savez, on peut tout à la fois être élu et être un imbécile. L’un n’empêche pas l’autre. Avoir deux douzaines de voix de plus qu’un autre candidat ne confère pas ipso facto une science universelle.

Elle regarda son patron droit dans les yeux :

— Sinon, ça se saurait, car les affaires publiques ne seraient pas gérées d’une manière aussi déplorable.

Fabien en resta coi. Mary ne s’attendait d’ailleurs pas à ce qu’il réagisse, car il avait gardé de ses années de police une grande méfiance à l’égard de la classe politique.

Il fallait qu’il fût « au taquet », comme il disait, pour avoir pris son parti contre la haute hiérarchie policière.

Mary n’affichait pas la même prudence à l’égard de ces très chers élus.

— Enfin, poursuivit-elle, là n’est pas la question. Ce qui est fait est fait. Et, avant qu’ils reconnaissent leur erreur…

Elle haussa de nouveau les épaules et marmonna :

— Bande d’irresponsables !

Puis elle revint vers le commissaire :

— Alors, maintenant qu’est-ce qu’il mate, votre maniaque ?

Fabien protesta :

— Mon maniaque ? Ce n’est pas mon maniaque…

— Non, mais si je ne me trompe pas, ça va devenir le mien sans tarder.

— Si ça vous contrarie, dit Fabien d’un air pincé… en pensant « pour une nana soi-disant traumatisée, elle ne manque pas de souffle ! »

Elle le rassura :

— Mais non, patron, ça ne me contrarie pas le moins du monde ! Qu’est-ce qui vous fait croire ça ? Si c’est un ordre…

— C’en est un ! asséna Fabien très sec.

— Parfait ! Alors, je vole au secours de monsieur Chasségnac !


Chapitre VI

Voilà pourquoi Mary Lester se trouvait, en cette dernière semaine d’octobre, attablée à la terrasse du bar le Gambetta, face au port de Vannes.

Dans un premier temps, la proposition du commissaire Fabien l’avait agacée ; elle avait songé : « dans quelle histoire de corne cul va-t-on encore m’engager ? » Puis elle avait accepté, un peu par lassitude, beaucoup parce que, depuis que Goran Blanic, de sinistre mémoire avait tenté de lui faire la peau, chez elle, venelle du Pain-Cuit, elle ne se sentait pas tellement bien dans ses pompes, comme disait Fortin.

L’ex-adjudant avait trouvé une mort peu glorieuse dans cette affaire. Celle-ci avait eu des répercussions jusqu’au sommet de la hiérarchie de la DCRI, le grand patron avait été mis sur la touche et remplacé par un officier général. Le commandant Jourdain avait été admis à faire valoir ses droits à la retraite, formule polie, selon Fortin, pour dire qu’il s’était fait botter le c… Quant au commissaire Flamand, un peu jeune pour faire un retraité, il exerçait désormais ses talents dans un commissariat de Maubeuge.

Ces trois personnes devaient la porter particulièrement dans leur cœur, mais leur capacité de nuisance avait été sévèrement rognée.

Bien qu’elle s’efforçât de faire bonne figure, et même de taquiner plus qu’il convenait son patron, cette enquête, dont Mary Lester s’était heureusement sortie grâce au concours de Fortin et de Passepoil, avait laissé des traces.

Depuis cette agression, Mary avait du mal à trouver le sommeil et elle se réveillait souvent en sursaut, en proie à des cauchemars où le visage démoniaque de Blanic pulvérisant sa véranda à coup de révolver revenait en boucle. Cette horrible vision, après l’avoir arrachée au sommeil, la laissait pantelante et couverte d’une mauvaise sueur froide.

Elle était bien consciente d’avoir, encore une fois, senti le vent du boulet. Contre ces soldats de l’ombre obéissant aveuglément à la raison d’État, elle n’était qu’un fétu qui aurait été irrémédiablement balayé en d’autres circonstances.

Elle devait son salut à son patron qui l’avait soutenue, et surtout aux preuves qu’elle avait su se ménager qui, en période préélectorale constituaient un bouclier efficace. Cependant, elle savait que si les vents tournaient, elle pourrait de nouveau se retrouver confrontée à des forces mauvaises et impitoyables contre lesquelles elle ne ferait pas le poids.

C’est pourquoi elle était résolue à ne plus se laisser embarquer dans des affaires touchant de trop près aux milieux du pouvoir politique.

Mais sait-on jamais lorsqu’on aborde une nouvelle affaire où celle-ci va vous mener ?

Miz Du, lui, avait retrouvé toute sa splendeur. Il regardait Mary de ses yeux verts, semblant lui dire : « ne t’inquiète pas, je veille » et sa présence la rassérénait un peu.

Depuis son départ impromptu de l’hôtel Au temps de vivre à Roscoff, elle n’avait pas eu de nouvelles de Lilian Rimbermin et elle sentait qu’elle n’en aurait plus. D’ailleurs, bien qu’elle en conçût une certaine amertume, c’était mieux comme ça. La magie ne jouait plus et leurs métiers respectifs, comme leurs milieux sociaux creusaient chaque jour entre eux un fossé qui allait en s’élargissant.

Ce fossé était devenu abîme infranchissable. Chacun était sur sa rive et Lilian ne ferait pas un pas vers elle. Il manquait de caractère pour lui annoncer cette rupture en face. Il avait préféré laisser la situation se déglinguer et, en faisant le compte de leurs dernières rencontres, elle s’apercevait que c’était toujours elle qui avait pris l’initiative de les provoquer.

La dernière fois, il avait carrément manqué d’enthousiasme pour venir à Roscoff et il ne s’était déridé qu’en faisant la connaissance de Bertrand Remoulin et de son petit ami Gauderic de Saint-Amand.

Une page était tournée définitivement et, bien qu’elle s’en défendît, ça n’allait pas sans lui laisser quelques bleus à l’âme.

Tout cela, ajouté à ce temps d’automne, mélancolique à souhait la laissait d’humeur morose.

Un petit éclair dans cette grisaille, sa rencontre avec Yann Charpentier, ce si sympathique vétérinaire.

Elle touilla son café en contemplant la perspective du port qui s’arrêtait littéralement aux portes de la ville, à ces bateaux sagement amarrés à leurs pontons sous le ciel gris, lorsque son téléphone sonna.

— Allô…

Elle reconnut immédiatement la voix chaleureuse de Yann Charpentier et pensa que la coïncidence était forte.

— Mary ?

— Oui…

Après un temps d’hésitation, elle ajouta :

— Bonjour Yann.

Son interlocuteur manifesta sa satisfaction :

— Tiens… vous reconnaissez ma voix aujourd’hui ?

— Oui, et je me souviens même de votre prénom. Qu’est-ce qui vous amène ?

— Auriez-vous la mémoire courte ? Vous m’aviez promis de déjeuner avec moi.

Elle eut un sourire ravi. Il n’avait pas oublié.

— En effet…

— Alors, quand voulez-vous…

Son sourire se pinça, ce n’était pas de chance. Le vétérinaire l’invitait précisément le jour où elle était loin de Quimper, et le jour où ça lui aurait fait le plus grand bien de se changer les idées. Elle décida de le taquiner :

— Pourquoi pas aujourd’hui ?

— Aujourd’hui ? Vous êtes libre ce midi ?

— Oui. Et vous ?

— Moi, ça me va.

— Vous ne travaillez pas ?

— Si, mais je peux toujours m’arranger pour déjeuner.

— Eh bien, c’est parfait !

Elle consulta sa montre qui marquait dix heures trente.

— Disons à midi sur la terrasse du Gambetta.

— Et où se trouve ce Gambetta ?

— Sur le port, à Vannes.

Cette fois, ce fut Charpentier qui resta un instant sans voix. Puis il répéta :

— À Vannes ?

— À Vannes, dans le Morbihan, oui.

— Mais… si je ne suis pas indiscret, qu’est-ce que vous faites à Vannes ?

— Je suis en mission, cher ami. Comme vous le savez, j’ai un métier, et ce métier me conduit à enquêter dans cette ville.

Après un temps de silence qui trahissait la surprise de son interlocuteur, elle ajouta :

— Cependant, je comprendrais parfaitement que ça vous pose problème. Auquel cas on remettra ça à un autre jour.

— Ça ne me pose aucun problème, assura le vétérinaire. Dirons-nous midi trente ?

— Midi trente ? Parfait !

Il assura bravement :

— J’y serai.

Et il ajouta, avant de couper la communication :

— Excusez-moi, je raccroche. Il ne faut pas que je traîne.

Elle raccrocha à son tour avec un mince sourire. De Quimper à Vannes il y avait quelque cent vingt kilomètres de voie express.

Elle sourit plus largement. Le vétérinaire n’avait pas hésité un seul instant avant d’annoncer sa venue. Attitude qu’elle pouvait comparer à celle de Lilian Rimbermin qui n’avait pas marqué le moindre enthousiasme lorsqu’elle l’avait invité à venir de Rennes à Roscoff passer le week-end en amoureux.

Un week-end qui avait tourné en eau de boudin par la faute, estimait-elle, de celui qu’elle considérait alors comme son ami.

La comparaison n’était pas à l’avantage de l’architecte.

Elle but le reste de son café, laissa quelques pièces dans la soucoupe et, songeuse, elle rejoignit sa voiture.

Il lui restait une heure et demie, largement le temps de prendre contact avec le commissaire Chasségnac.


Chapitre VII

Le commissariat de police de Vannes, ou plutôt l’hôtel de police, était logé dans un immeuble moderne et cubique.

L’architecte de ce chef-d’œuvre ne laisserait probablement pas son nom à la postérité et c’était heureux pour sa descendance, car, comme l’a fait remarquer un sage, « les erreurs des médecins, on les enterre, les erreurs des architectes, on vit avec ».

C’était un assemblage de quadrilatères gris et blancs, tel qu’un enfant aurait pu le construire avec des cubes, voire même avec des morceaux de sucre. En un mot c’était sans recherche, mais simple et fonctionnel.

Une volée de cinq marches de granit gris donnait accès à une large porte vitrée, l’entrée des locaux. Au-dessus de la porte, deux petits drapeaux bleu blanc rouge pendouillaient mollement, dégoulinant de la bruine du matin, encadrant le drapeau bleu étoilé de l’Europe qui n’avait pas meilleure mine.

Sans finasser, Mary se présenta au brigadier de permanence, sa carte de Police à la main.

— Bonjour, je crois que le commissaire Chasségnac m’attend.

— Je vais voir, capitaine, dit le brigadier en scrutant cette femme qui ressemblait si peu à un flic.

Il décrocha son téléphone, forma un numéro et annonça Mary :

— Monsieur le commissaire, le capitaine Lester demande à vous voir.

Il écouta la réponse attentivement, et assura :

— Je vous l’envoie tout de suite, monsieur.

De l’index, il toqua à une vitre située derrière son dos et un autre agent apparut. C’était une jeune femme en uniforme qui regarda Mary avec curiosité :

— Béatrice, dit le brigadier, tu veux bien conduire le capitaine Lester chez le commissaire ?

— Si vous voulez bien me suivre, capitaine.

Mary lui emboîta le pas en se disant : « Diable, ils sont drôlement polis, dans ce commissariat ! »

Le patron de la police de Vannes était un quinquagénaire de fière allure. Vêtu avec recherche d’un costume gris clair, il avait un visage mince et bronzé, le nez busqué, le cheveu gominé et peigné soigneusement, de petites moustaches minutieusement taillées. Il rappela tout de suite quelqu’un à Mary, et elle n’eut pas à chercher longtemps, c’était une sorte de copie conforme de Jean Dujardin dans ses rôles parodiques de OSS 117.

Elle le salua :

— Bonjour, monsieur le commissaire.

— Bonjour capitaine, dit-il en venant au-devant d’elle.

Il avait une poignée de main ferme et sèche, ce qui lui laissa une bonne impression, car elle détestait les hommes aux mains molles et moites.

— Asseyez-vous donc !

Elle se posa sur le siège en remerciant.

Prévenant, le commissaire demanda :

— Vous avez fait bonne route ?

— Sans problème, merci.

Un silence embarrassé s’installa.

Elle le rompit en allant droit au but :

— Alors, il parait que vous avez des ennuis ?

— Des ennuis… Ouais, on peut dire ça comme ça. Un voyeur…

— C’est mieux qu’un tueur, dit-elle.

— Certes, reconnut Chasségnac, mais pas de voyeur du tout, ce serait encore mieux.

Elle rit :

— Dites donc, si vos vœux sont exaucés, et que les délinquants deviennent vertueux, il va y avoir des flics en chômage !

Chasségnac eut un geste agacé :

— On n’est pas près d’y arriver. Cependant, cette histoire de voyeur me tracasse. Ces types-là sont des maniaques, ils matent, et puis un jour ils vont un peu plus loin, ils veulent toucher et puis ça dérape. On ne sait jamais jusqu’où ça peut aller.

— Jusqu’à présent, à ce que m’a dit mon patron, l’individu n’a pas été menaçant.

— Comme vous dites, jusqu’à présent… D’ailleurs, il avait limité son terrain de chasse, si je puis dire, aux campings du bord de mer.

— Et maintenant ?

— Et maintenant qu’il n’y a plus de campeurs, il s’attaque aux résidences plus huppées…

Je vois, pensa Mary, on touche au gratin et le gratin n’aime pas être dérangé pendant la douche.

— C’est ce qui vous pose problème ? demanda-t-elle.

— Pardon ? demanda Chasségnac.

— Je suppose, dit Mary, que les résidents plus huppés, comme vous dites, vous mettent plus la pression que les campeurs.

— Exactement !

Chasségnac était soulagé de voir que Mary avait parfaitement appréhendé son problème.

Il se pencha pour lui confier :

— Le Morbihan était voici un demi-siècle un des départements les plus pauvres de France, il est devenu aujourd’hui une terre d’asile pour de riches retraités aux bras longs, ce qui nous contraint bien souvent à marcher sur des œufs.

Il ponctua cette phrase d’un long soupir.

Mary, qui avait déjà fréquenté ces lieux, voyait parfaitement ce que Chasségnac voulait dire.

— J’ai sous mes ordres des officiers de police parfaitement compétents, poursuivit Chasségnac, mais ils ne sont guère à l’aise pour poser des questions à des femmes d’ambassadeurs ou de riches industriels qui, le plus souvent les prennent de haut.

Il eut un geste ennuyé :

— Alors, comme je vous l’ai dit, ils y vont sur la pointe des pieds et rien ne bouge. Par ailleurs, je n’ai que des enquêteurs hommes et comme la plupart des plaignants sont des plaignantes, et des plaignantes exigeantes et mal commodes, l’enquête n’avance guère.

Mary demanda :

— Et vous pensez que je pourrais faire mieux ?

Chasségnac eut un sourire contraint.

— Ça ne sera pas difficile, on est au point mort. Actionné par des gens forts influents, le préfet me rend la vie impossible. Les doléances sont formulées directement au ministère et me retombent dessus avec une force démultipliée par la distance. Enfin, vous êtes une femme, et qui plus est, une femme qui passe pour ne pas se laisser impressionner.

— Pas de basse flagornerie, dit-elle en riant, je suppose que vous avez un dossier ?

— Oui, dit Chasségnac, en appuyant sur la touche d’un interphone.

— Billiers, commanda-t-il, envoyez-moi Mercantoni.

Il précisa à l’attention de Mary :

— Le lieutenant Mercantoni s’est occupé de cette affaire jusqu’à présent.

On toqua à la porte et Chasségnac lança un énergique « entrez ! »

Un homme d’une trentaine d’années, de petite taille, vêtu d’un blouson de cuir noir et d’un jean fit son entrée, jeta un regard furtif à Mary et revint promptement à son commissaire.

— Vous m’avez demandé, patron ?

Son accent ne trompait pas : un tel patronyme et un tel accent, si ce type n’était pas Corse…

— Ouais. Mercantoni, je vous présente le capitaine Lester, détachée du commissariat de Quimper pour vous donner un coup de main dans l’affaire du voyeur de la lande.

Mercantoni salua poliment :

— Capitaine…

Mary lui rendit son salut et lui tendit la main :

— Enchantée, lieutenant.

Chasségnac revint un instant vers Mary :

— Le « voyeur de la lande »… c’est ainsi que les journalistes appellent ce délinquant.

Puis il s’adressa de nouveau à son flic :

— Où en êtes-vous Mercantoni ?

Le lieutenant, embarrassé, répondit :

— Toujours pareil, patron… C’est l’homme invisible, ce type !

Chasségnac haussa les épaules :

— Voilà, on n’est nulle part. Capitaine Lester, le lieutenant Mercantoni va vous accompagner jusqu’au bureau mis à votre disposition et vous communiquer tous les éléments du dossier. Bien entendu, vous avez carte blanche…

Il eut un mince sourire :

— Tenez-moi au courant tout de même.

Elle lui rendit son sourire :

— Ça va sans dire, monsieur le commissaire.

Chasségnac précisa :

— Le lieutenant Mercantoni est à votre disposition. Il connaît parfaitement la ville et les environs, il vous sera très utile.

— Je n’en doute pas, assura Mary en se levant. Je vous suis, lieutenant.

Dans le couloir, elle retint le lieutenant :

— Mercantoni…

— Oui, capitaine, dit le lieutenant en s’arrêtant.

— Quel est votre prénom ?

— Lucca, capitaine.

Et il précisa :

— Lucca, avec deux « c ».

— Lucca Mercantoni, ça sent bon la Corse, si je ne m’abuse.

— Mes grands-parents vivent toujours dans leur petite maison près de Calvi, fit-il d’une voix chantante.

Elle dit, songeuse :

— C’est beau par là-bas.

Mercantoni acquiesça.

— D’ordinaire, les Corses et les Bretons s’entendent bien, dit Mary.

À nouveau, le petit Corse hocha la tête. Visiblement, ce n’était pas un bavard et Mary préférait qu’il en soit ainsi.

— Eh bien Lucca, dit-elle, moi, c’est Mary, alors je propose, si ça ne vous heurte pas bien entendu, qu’on arrête de se donner du « lieutenant » et du « capitaine ». Avec mes équipiers, à Quimper, on s’appelle par nos prénoms et on se tutoie. Peut-on en faire autant ici ?

— Assurément, euh… Mary, dit Mercantoni en rougissant un peu.

— Et puis, je voudrais préciser que je ne suis pas venue à Vannes pour te marcher dessus. Moi, on m’a dit de venir, je viens… J’espère que nous travaillerons en bonne intelligence.

— Je ferai tout pour qu’il en soit ainsi, assura Mercantoni de sa voix douce.

Elle lui tendit la main, comme pour sceller un pacte :

— Parfait, Lucca. Maintenant, si ça ne te fait rien, je vais aller m’occuper de mon logement. Prépare tout le bazar, nous examinerons ce dossier en début d’après-midi.

Mercantoni hocha la tête :

— Très bien Mary, à tout à l’heure.

Elle rejoignit sa voiture et s’en retourna vers le port de Vannes.


Chapitre VIII

Elle perdit un peu de temps dans les embouteillages, puis elle finit par trouver une place rive gauche, rue Ferdinand Dessay.

Lorsqu’elle arriva à la terrasse du Gambetta, Yann Charpentier était confortablement installé devant une tasse de café. Il se leva en voyant Mary et lui tendit la main.

— Voyez, je suis à l’heure.

— Je vois, fit-elle admirative.

Elle s’assit face à lui et ajouta :

— À vrai dire, je ne croyais pas que vous viendriez. C’est un peu stupide de ma part de vous avoir infligé ce long trajet…

Le vétérinaire assura :

— Vous ne m’avez rien imposé du tout ! Si je n’avais pas voulu, je ne serais pas venu.

Et il ajouta, cordial :

— Une bonne heure de route, pour avoir le plaisir de déjeuner avec vous, ce n’est pas trop cher payé.

On ne pouvait être plus galant. Elle s’exclama :

— Une heure de route ? Vous n’avez pas dû traîner.

— Pas vraiment, non, ce n’est pas mon genre.

Il regarda autour de lui.

— Où voulez-vous déjeuner ?

— Pourquoi pas ici, dit-elle, il y a une formule avec plat du jour tout à fait convenable.

Elle fit mine de s’inquiéter :

— À moins que vous ne préfériez quelque chose de plus relevé ?

Il lut sur l’ardoise le menu :

— Le plat du jour me convient, mais je pense qu’on ferait bien de rentrer sous la véranda si on ne veut pas prendre la douche.

En effet, il commençait à bruiner et le ciel, en s’assombrissant, annonçait une aggravation toute proche.

Lorsqu’ils furent installés dans de confortables sièges, à l’abri, ils passèrent commande.

Le vétérinaire demanda :

— Alors, qu’est-ce qui vous amène à Vannes ?

— Un problème un peu délicat pour la police locale, dit-elle en restant dans le vague.

— Ça vous arrive souvent d’être ainsi délocalisée ?

— Disons détachée, corrigea-t-elle. Oui, ça arrive, et pas seulement à moi.

En disant ces mots, elle pensait que c’était pourtant surtout à elle que ça arrivait.

— D’ailleurs, ajouta-t-elle, il ne faudra pas que je tarde, je dois prenne connaissance du dossier dont j’ai la charge.

La jeune serveuse apporta la bouteille d’eau minérale demandée et leur indiqua que le buffet de hors-d’œuvre était en libre-service.

— Vous êtes là pour quelque temps ?

— Ça dépendra de l’enquête…

— Évidemment… Qui s’occupe du chat pendant ce temps ?

— J’ai une voisine qui s’en charge. Vous n’avez pas d’animaux, vous ?

Charpentier se mit à rire :

— J’en vois assez toute la journée.

— Je suppose que ce n’est pas pareil.

— Non… Mais comme je n’ai pas de voisine pour en prendre soin lorsque je m’absente, c’est mieux comme ça. Enfin, quand je dis que je n’ai pas d’animaux, ce n’est pas tout à fait vrai, j’ai un cheval.

Elle dressa l’oreille :

— Un cheval de selle ?

— Oui. Nous sommes une bande de copains, tous cavaliers, et nous faisons de la randonnée…

— Ça doit être formidable, dit Mary.

Yann hocha la tête en souriant.

— Formidable, oui ! On visite des endroits magnifiques et ignorés, car on ne peut y accéder à pied.

— Où est votre cheval ?

— Un membre de notre groupe possède une vieille ferme et pas mal de terres autour. Mon cheval est chez lui, en pension.

— C’est donc votre hobby ?

Il rit plus largement :

— Entre autres…

— Et… il n’y a pas de madame Charpentier ?

— À part ma mère, non. Il y a eu, mais pas longtemps…

— Ah… Elle n’aimait pas les chevaux ?

— Non, ni le bateau, ni le parachute ascensionnel…

Il rit de nouveau :

— Liste non exhaustive, selon l’expression consacrée. Et la première fois que je suis allé courir le marathon de New York, elle a pété les plombs, comme on dit.

— Le marathon de New York ? fit Mary. Ben dites donc ! Ce n’est pas à la portée du premier venu.

— Pensez-vous, dit Yann Charpentier, on était plus de 10 000 au départ.

— Ça, dit Mary, j’aurais pu être au départ moi aussi, mais à l’arrivée…

Elle fit la grimace :

— … c’est moins sûr. Vous faites toujours du marathon ?

— Non, maintenant, je me consacre au triathlon.

— Pff… fit-elle, quel homme ! Iron Man, c’est vous ?

— Que non, je ne suis qu’un modeste amateur qui ne concourt que sur les moyennes distances.

— Ah, ben alors… fit-elle, vous ne faites qu’un demi-marathon !

— Ouais, 20 km en courant, mais auparavant on a fait 80 km à vélo et 3 000 mètres à la nage.

— Excusez du peu ! fit-elle, admirative.

— Question d’entraînement fit le vétérinaire, modeste. Et vous, quel est votre hobby ?

— C’est beaucoup moins fatigant : je joue du piano.

— Vraiment ? J’adore !

Elle ne lui dit pas qu’elle pouvait aussi, à l’occasion, monter à cheval, jouer au golf, naviguer à la voile ou au moteur, ni que son équipier lui avait appris à tirer au pistolet et à faire de la plongée en bouteille.

Elle demanda :

— Vous avez une moto ?

— Oui, une vieille Harley de collection.

Il ajouta :

— Elle tourne comme une horloge.

— Formidable, apprécia Mary.

— Si vous voulez faire un tour, proposa le vétérinaire, je vous emmène.

— Ce que je voudrais, c’est la piloter. Je n’ai jamais conduit une Harley, ça doit être quelque chose !

— C’est quelque chose, confirma Yann. Vous avez le permis ?

— Je ne vous demanderai pas de me la prêter si je ne l’avais pas…

— Évidemment… C’est entendu, vous pourrez l’essayer.

— Je suppose que l’ex-madame Charpentier n’aimait pas la moto non plus ?

— Vous supposez bien. Elle aimait…

Ses yeux se perdirent dans le vague, comme s’il recherchait ce que son ex-femme avait bien pu aimer.

— Elle aimait recevoir et être reçue…

Il souffla :

— En fait, elle raffolait surtout des raouts du samedi soir qu’on pratique entre gens du même monde.

Il regarda Mary :

— Si vous voyez ce que je veux dire.

Elle retint un sourire :

— Et des petits commérages qui vont avec ? Je vois parfaitement.

Il grimaça douloureusement :

— Tout ce que j’adore ! Passer des heures à table, ce n’est vraiment pas mon truc.

Mary le rassura :

— Ce n’est pas le mien non plus. D’ailleurs, je suis une piètre femme d’intérieur. Je sais faire le café, cuire des œufs, des pâtes… Liste presque exhaustive, comme vous dites. Ah, j’oubliais : ouvrir des boîtes de conserve.

Il rit :

— Pourquoi pas des rations de survie ?

Elle rit :

— C’est un peu ça !

— Cependant, ajouta le vétérinaire, si je n’apprécie pas ces réunions mondaines, une bonne bouffe entre copains me va très bien et, tenez-vous bien, j’adore faire la cuisine.

— En plus ! admira-t-elle en écarquillant les yeux.

— Ouais, quand nous allons en randonnée, je me charge de l’intendance.

— Et quelle est votre spécialité ?

— Je ne saurais le dire. Je fais essentiellement une cuisine de marché, composée de bons produits de saison.

— J’en ai déjà l’eau à la bouche, dit-elle.

La serveuse qui passait par là, se méprit sur cette dernière phrase :

— Vous ne serez pas déçue, madame. Le plat du jour est un navarin d’agneau, servi à table.

Peu à peu le bistrot se remplissait de gens, qui visiblement se connaissaient tous et se saluaient bruyamment.

— Je vous laisse choisir le vin, dit le vétérinaire.

— Pff… dit-elle, je n’y connais rien. Je me contenterai d’eau.

— Moi aussi, dit Yann Charpentier en souriant largement.

— C’est vrai que vous aurez à conduire, dit Mary.

— Ouais… Mais je bois plus d’eau que de vin. Je ne crache pas sur un verre par-ci, par-là lorsqu’on fait la fête, mais ça s’arrête là.

Elle lui balança, malicieuse :

— Sauf quand vous faites l’acrobate sur la tête de la statue place Royale, évidemment.

Il leva les deux mains en signe de reddition :

— Touché… Mais je vous signale qu’il y a prescription !

Il déboucha la bouteille d’eau minérale et, ayant rempli les verres demanda :

— Est-ce qu’on trinque avec de l’eau ?

Mary choqua le bord de son verre contre le sien :

— C’est l’intention qui compte. À votre bonne santé.

— À la vôtre.

Les verres reposés, il regarda Mary dans les yeux :

— Et maintenant, que vous ne pouvez plus vous dérober, qu’est-il arrivé à votre chat ?


Chapitre IX

Elle sourit.

— Ne me dites pas que vous avez fait toute cette route uniquement pour apprendre quelques détails supplémentaires sur cette affaire ?

— Ben non… Évidemment c’est pour vous voir, pour le plaisir de vous rencontrer…

— Je suis très flattée… mais je persiste à penser que sans l’histoire du chat, vous ne seriez pas venu.

Il rectifia :

— Sans l’histoire du chat, je ne vous aurais probablement pas connue. Mais, je l’avoue, cette blessure d’un chat par balle m’a laissé perplexe.

— Perplexe ? L’essentiel a été relaté en long et en large dans la presse !

Le vétérinaire mangeait de bel appétit un filet de hareng avec des pommes de terre à l’huile.

— Comme tout le monde, j’ai lu qu’un déséquilibré se baladait sur les toits, la nuit, avait fait une chute mortelle, mais je ne connais pas la corrélation entre ce type et la blessure infligée à votre chat.

Elle réfléchit à toute vitesse : « pouvait-elle vraiment raconter toute l’histoire à cet homme si sympathique ? »

L’homme sympathique la tenait sous un regard perspicace, balançant son index devant lui en guise d’amicale menace :

— Et n’essayez pas d’inventer, vous me devez bien la vérité !

— La vérité… commença-elle…

Elle s’arrêta net, comme si elle réfléchissait à ce qu’elle devait dire. Puis elle reprit lentement :

— La vérité… il me faudrait bien plus de temps que celui qui nous est imparti aujourd’hui pour vous la dire tout entière… D’ailleurs, je ne sais même pas si je suis autorisée à vous en parler.

— Le fameux devoir de réserve, ironisa-t-il.

— Exactement !

— Je savais qu’il s’appliquait aux journalistes, mais je vous rappelle que je suis vétérinaire.

— Il s’impose à tout le monde. Il se trouve seulement que les journalistes ont, pour répandre les rumeurs, des moyens que les vétérinaires n’ont pas.

Il prit un air outragé :

— Vous pensez que je vais répéter ?

Elle roulait une boule de mie de pain entre pouce et index, l’air embarrassé :

— Eh bien, dit-elle enfin, je veux bien croire que vous garderez pour vous ce que je vais vous dire maintenant…

Il leva la main :

— Promis, juré !

Elle le regarda dans les yeux et décida qu’il avait l’air d’un homme qui sait tenir sa parole.

— J’ai eu récemment à traiter une affaire – un double meurtre – qui m’a menée beaucoup plus loin qu’on ne le souhaitait en haut lieu.

Elle réfléchit et ajouta comme pour elle-même :

— Mais voilà, on ne maîtrise pas tout et on ne sait jamais où une enquête peut nous entraîner. Un élément en amène un autre, puis un autre encore et on ne sait pas qui on va trouver quand on a fini de débrouiller la pelote, ni qui se trouve au bout du fil. Parfois on peut arriver à mettre en cause des intouchables…

— Des intouchables ? répéta le vétérinaire. Qu’entendez-vous par là ? Nous sommes en France…

— Je le sais bien. Aussi n’employai-je pas ce mot dans le sens qu’il a en Inde. Encore que…

— Encore que, quoi ?

— En Inde, vous le savez, la caste des « intouchables » est considérée comme impure, donc comme infréquentable.

— Et en France ?

— En France, nous autres flics appelons « intouchables » ceux qui, par leur naissance, leur richesse, leurs relations, leur affiliation à des réseaux, leur position politique, se croient au-dessus des lois, ou, tout du moins, essayent de s’y soustraire en tentant d’intimider ceux qui sont là pour les faire respecter.

— Vous voulez dire les flics ?

— Dans mon cas, oui. Mais ça peut aussi être les agents qui sont chargés de réprimer d’autres fraudes.

— Par exemple ?

— La fraude fiscale, celle qui vient à l’esprit en tout premier lieu, mais il y en a d’autres.

Le vétérinaire fit mine de s’étonner :

— Ça existe, donc ?

Elle haussa les épaules et dit d’un air désabusé :

— Ne faites pas l’innocent, vous savez bien que ça existe… Comme disait Coluche, « nous sommes tous égaux, mais il y en a qui sont plus égaux que d’autres ».

— Et qui ont le bras long…

Elle acquiesça de la tête :

— Voilà… On commence en général par faire sauter ses contraventions et puis celles de sa femme, de ses relations… Le redressement fiscal n’est pas exigé de la même manière pour le boutiquier qui a omis de déclarer quelques bénéfices et le chanteur à la mode ou le couturier qui a dissimulé des millions d’euros dans les banques des paradis fiscaux. Pour le boutiquier, la loi s’appliquera dans toute sa rigueur ; pour les « peoples », il y aura des « accommodements », des « négociations » et dix ans plus tard les sommes dues au fisc seront toujours bien au chaud dans les coffres de banquiers peu regardants.

Elle eut un geste de bras qui en disait long. Après un temps de silence, le vétérinaire demanda :

— Et alors ? Que fait le flic qui se trouve face à ces « intouchables » ?

— C’est selon. La plupart s’écrasent devant les directives de la hiérarchie, les ordres venus de haut…

— Et d’autres, dont vous faites partie, ne s’écrasent pas, dit le vétérinaire.

— Voilà… À un certain moment, on m’a crié « stop ! »

— Qui « on » ?

Elle eut un geste évasif de la main en tendant un pouce vers le ciel :

— À un certain niveau, on se heurte à des forces comme qui dirait « occultes ».

— Et vous avez voulu aller voir plus loin.

— Je veux toujours aller au bout de ce que j’entreprends.

— Et ces forces occultes ne l’entendaient pas ainsi.

— Exactement. On s’écrase ou on se fait écraser.

— Et comme vous, vous refusiez de vous écraser…

— On m’a donc envoyé un gros méchant du service « action » pour m’intimider.

— Un gros méchant ?

— Ouais… Un très gros méchant, un type qui obéit à sa hiérarchie sans le moindre état d’âme.

Le vétérinaire hocha pensivement la tête :

— Ça existe encore ?

— Plus que vous ne croyez. Donc, ce gros méchant s’est introduit nuitamment dans mon jardin et m’a braquée avec un revolver…

Le vétérinaire grimaça :

— Je vais finir par croire que vous n’êtes pas très fréquentable !

Elle eut un geste d’impuissance :

— Le problème, dans ce métier, on n’a pas que des relations honorables. On est souvent amenés à côtoyer, voire à faire ami ami avec des gens plus que douteux. Si on veut des résultats…

Elle haussa les épaules en soupirant. Yann Charpentier termina sa phrase inachevée :

— Si on veut des résultats, il faut des indicateurs…

Elle sourit :

— Je vois que vous connaissez vos classiques…

— Ce n’est pas cela ?

— C’est exactement ça. Et dès lors, vous êtes sur la ligne jaune. Tant que vous marchez en bon petit soldat, tout va bien. Mais si vous approchez un intouchable de trop près, la sanction est immédiate : rien n’est plus facile que de nous accuser de collusion avec le milieu.

— D’être ripous en quelque sorte.

— Ouais… On cherche à vous coller une mauvaise affaire sur les bras, à vous acculer à la démission, parfois au suicide. Et dans les cas extrêmes, si vous ne vous suicidez pas assez vite, on vous envoie un expert pour vous donner un coup de main.

— C’est ce qui vous est arrivé ?

— Si je n’avais pas allumé des contre-feux…

Le front du vétérinaire se plissa :

— C’est-à-dire ?

— Si je n’avais pas eu la précaution de me ménager des preuves contre ceux qui m’accusaient…

— Des preuves ?

— Ouais, des preuves irréfutables. Mais encore faut-il pouvoir les sortir, ces preuves.

— Et vous en aviez le pouvoir ?

— J’ai été journaliste pendant plusieurs années, j’ai gardé quelques relations solides dans le milieu. Le scandale fait toujours peur aux hommes en place.

— Si je comprends bien, vous l’avez échappé belle.

Elle hocha la tête affirmativement :

— Grâce à mon chat. Miz Du a sauté sur mon visiteur nocturne et l’a griffé cruellement. Profitant de cette diversion, je me suis enfuie et je me suis réfugiée chez une amie qui habite les HLM près de mon domicile. Le type s’est débarrassé du chat en lui tirant dessus, ensuite il m’a suivie. Je crois que cette intervention de ce chat qui l’avait sévèrement griffé, l’a rendu fou. Comme il avait vu que j’étais partie me réfugier dans un appartement du quatrième étage, sous les toits, il a entrepris de suivre la gouttière, assez large pour qu’on puisse y cheminer, afin de regarder dans les appartements. Malheureusement pour lui, et heureusement pour moi, un orage d’une rare intensité a éclaté à ce moment-là, suivi d’un déluge de pluie. Il a dû glisser dans la gouttière et perdre l’équilibre. Il s’est écrasé sur le pavé quinze mètres plus bas.

Elle écarta les mains et le vétérinaire commenta :

— C’est ce qu’on appelle la justice immanente, non ?

Elle leva les épaules :

— Peut-être…

Puis elle lui sourit :

— Voilà toute l’histoire, ou du moins tout ce que je peux vous en dire. Sans Miz Du, je ne serai pas en train de déjeuner face à vous dans un bistrot de Vannes.

— Et ça aurait été dommage, dit le vétérinaire rêveur.

— Merci, dit-elle. Vous comprenez maintenant pourquoi je voulais absolument que vous sauviez mon chat ?

Yann Chevalier hocha la tête, gravement.

La serveuse enleva les assiettes vides et revint présenter un plat en inox contenant de la viande en sauce et un autre plat, de pommes frites celui-là.

— Navarin d’agneau, annonça-t-elle en posant les plats sur la table.

Et elle ajouta :

— Méfiez-vous, c’est très chaud.

Mary se servit et tendit les couverts à son vis-à-vis. Yann Charpentier se servit à son tour.

Puis il regarda sérieusement Mary :

— Je savais que les flics se faisaient allumer de temps en temps, mais j’ignorais que leur hiérarchie pouvait leur envoyer des tueurs.

Elle précisa :

— Je n’ai pas le moindre élément prouvant que ce salopard avait été envoyé par ses supérieurs. Peut-être a-t-il agi de son propre chef, mortifié d’avoir été démasqué par une femme.

— Qu’importe le donneur d’ordre, dit Yann sceptique, il n’empêche que vous auriez pu y laisser votre peau.

Comme si elle ne le savait pas ! Elle répondit en s’efforçant de prendre la chose à la légère :

— Il y a tant de choses qu’on ignore sur les métiers des autres, mon cher Yann. Selon vous, c’est quoi la vie d’un flic ?

Il parut embarrassé :

— À vrai dire, je ne m’étais jamais posé la question. Je suppose que c’est plus ou moins comme les feuilletons à la télé ?

— Plus ou moins, et plutôt moins que plus. Notre ordinaire est souvent très ordinaire : les plaintes pour les vols, les casses de voitures, les agressions, les petits deals de drogue… Rien de bien passionnant là-dedans. De la paperasse, encore et toujours de la paperasse à remplir, comme dans toutes les administrations. Et, quand on a fini les de remplir, il y a en général beau temps que les délinquants que nous avions serrés, parfois en prenant de gros risques, sont libérés par la justice.

Elle eut une moue :

— Il est difficile de rester motivé quand on a arrêté deux fois, dix fois les mêmes voyous et qu’on les retrouve perpétuellement libres de recommencer.

— Je comprends ça, dit Yann Charpentier gravement, mais ce que je n’explique pas, c’est ce qui vous a poussé à choisir ce métier et surtout à ne pas avoir claqué la porte.

— Je l’ai claquée une fois, dit-elle, mais j’ai replongé !

— J’ai du mal à m’expliquer ça, fit Yann.

— Moi aussi, reconnut Mary. Cependant, de temps en temps, on sort de l’ordinaire, justement, et c’est là que ça devient passionnant.

Charpentier hocha la tête de droite et de gauche :

— Passionnant ? Se faire agresser chez soi, la nuit, se faire tirer dessus…

Il fit la grimace :

— J’ai du mal à saisir.

Elle le contra :

— Comme moi, j’ai du mal à saisir qu’on peut prendre plaisir à plonger dans l’eau froide pour nager trois kilomètres, puis sauter sur un vélo, pédaler comme un dératé sur quatre-vingts autres kilomètres, enfin, en guise de dessert, se taper vingt bornes en courant.

Il rit, ce qui lui conféra tout soudain un air juvénile :

— C’est parce que vous ne connaissez pas le contexte.

— C’est ça, mais vous non plus, vous ne connaissez pas le contexte de mon métier.

— Quel contexte ? Expliquez-moi.

— Eh bien, le commissariat, mon équipe, mon patron…

— C’est quoi, votre équipe ?

Elle réfléchit et dit :

— Eh bien, tout d’abord mon équipier, le lieutenant Fortin. Il faut vous dire que nous fonctionnons en binôme… Le lieutenant Fortin m’est tout dévoué…

— C’est en quelque sorte votre alter ego ?

— Non, ce n’est pas un autre moi-même. Nous sommes complémentaires, et non semblables. Il intervient dans les coups durs.

— Mais il n’était pas là quand vous avez été agressée ? objecta Charpentier.

— Eh non, il était près de minuit, il était chez lui, avec sa femme et ses filles. Sans quoi…

Elle ne termina pas sa phrase, songeuse.

— Sans quoi, quoi ? demanda Charpentier.

— Sans quoi, l’autre cinglé n’aurait même pas eu le temps de lever son arme, le lieutenant Fortin l’aurait neutralisé avant.

— Neutralisé ?

— Oui.

— Vous voulez dire qu’il l’aurait tué ?

— Pas nécessairement. À vingt mètres, le lieutenant Fortin est capable de loger cinq balles sur cinq dans un as de cœur, donc, si besoin, de faire sauter une arme de la main d’un agresseur.

— C’est Buffalo Bill, ce type ! s’esclaffa Charpentier.

— Humm, fit Mary, c’est bien plus, et bien mieux que cela !

— Ah ouais… fit le vétérinaire décontenancé.

Il considérait maintenant Mary Lester d’un autre œil.

Elle le regarda en souriant :

— Vous êtes costaud, Yann, sportif, ça se voit. Eh bien, Fortin doit faire environ vingt centimètres et trente kilos de plus que vous. Et je vous jure que ce n’est pas du gras !

— C’est un monstre ? s’exclama le vétérinaire effaré.

— Non, il a le gabarit équipe de France de rugby, sport qu’il a d’ailleurs pratiqué au poste de trois-quarts centre au plus haut niveau. En outre, il excelle dans tous les sports de combat.

— Un homme dangereux ! apprécia Yann Charpentier.

— Pas du tout, fit Mary. Comme tous les costauds, c’est un gentil. Il faut se méfier des petits qui sont souvent hargneux…

— Vous parlez des flics ?

— Pas spécialement, j’aurais pu citer Napoléon, Hitler, Pol Pot, Franco et quelques autres, mais c’est valable pour toutes les catégories de la population. Tenez, c’est vous qui l’avez dit, ça se remarque même chez les animaux. Le lieutenant Fortin, lui, n’est inquiétant que pour les délinquants.

— J’aimerais bien voir le phénomène, dit le vétérinaire.

— Je vous le présenterai à l’occasion. Je suis sûre qu’il vous plaira, et je ne serais pas étonnée si vous lui plaisiez aussi.

— Et qu’y a-t-il d’autre dans votre équipe ?

— Mon patron, le commissaire divisionnaire Fabien, un petit bonhomme pète-sec, mais un vrai bon flic, il sait se mouiller pour défendre ses hommes.

Il sourit de toutes ses dents blanches :

— Le singe ?

Elle ironisa :

— Quelle mémoire ! Vous en voulez d’autres ?

— Parce qu’il y en a d’autres ?

— Évidemment, nous ne sommes pas que trois au commissariat ! Je ne vais pas vous les citer tous, d’ailleurs je ne les connais pas tous, mais parmi les plus illustres, le brigadier Gertrude Quintrec…

— Qu’a-t-elle de remarquable ?

— Outre sa couleur de cheveux – elle est rousse comme un incendie – elle doit faire à peu près votre taille, elle a été championne de France de lancer de marteau et elle prend régulièrement des cours de close combat auprès du lieutenant Fortin.

Elle le taquina :

— Si vous voulez lui conter fleurette, je vous conseille d’être tendre. Elle déteste la manière forte, elle pourrait avoir des réactions brusques.

— Vous faites bien de me prévenir, dit le vétérinaire en riant.

Il commençait à s’amuser.

— Quelle galerie !

— Je citerai encore, fit Mary, l’ineffable lieutenant Albert Passepoil.

— Que fait-il, celui-là ? du parachutisme ? De la varappe ? C’est l’homme-araignée ?

— On ne saurait mieux dire, il passe son temps sur la toile…

Et, devant l’air ahuri du vétérinaire, elle précisa :

— La toile informatique, bien sûr !

Puis elle ajouta :

— Albert est un timide. Il en est au point d’éviter, autant que faire se peut, de sortir du commissariat.

— Un flic de bureau, en quelque sorte ?

— C’est à peu près ça. Il ne sait pas par quel bout on prend une arme ; il ne viendrait d’ailleurs à l’esprit de personne de lui en confier une.

— Qu’est-ce qu’un tel individu fiche dans la police ?

— De l’informatique, mon cher. Albert est un véritable petit génie de l’informatique. De nos jours, c’est aussi utile, sinon plus, que le plus costaud, le meilleur tireur comme le lieutenant Fortin.

— Et vous ? ajouta le vétérinaire.

— Moi ?

— Oui. Vous vous êtes oubliée dans la distribution.

— Oh, fit-elle modestement, si vous demandez à mon patron ce qu’il pense de moi, il vous dira certainement que je suis le flic le plus indiscipliné, le plus cabochard, le plus ingérable, en bref le plus exaspérant qu’il ait jamais connu.

— Et pourtant il vous garde !

— Il me garde, reconnut-elle, et je dirai même plus, quand je veux m’en aller, il vient me chercher…

— Vous avez voulu quitter la police ?

— Non seulement je l’ai voulu, mais je l’ai fait !

— Ah bon !

Le vétérinaire semblait ahuri.

— Vous avez quitté la police ?

— Je vous l’ai dit, j’ai été journaliste pendant deux ans.

— Ah bon, ça se peut se faire, ça ?

— Bien sûr ! On est en République, non ? Quand on n’est pas content de son sort, on peut toujours en changer.

— Et que vous avait-on fait pour que vous ne soyez plus contente de votre sort ?

— On m’avait élevé au grade de capitaine.

Le vétérinaire était de plus en plus ahuri.

— Et ça ne vous avait pas plu ?

— Non, car c’était agrémenté d’une nomination dans la banlieue parisienne.

Comme il ne disait rien, elle précisa :

— C’était en fait, une promotion sanction.

— Une fois encore, vous étiez allée au bout des choses ?

— Exactement. Comme je vous l’ai dit, j’ai claqué la porte. Je n’avais pas la moindre envie d’aller perdre ma belle jeunesse dans nos belles banlieues.

Yann Charpentier fit la moue :

— Ça ne doit pas être une démarche courante dans votre métier…

— Non, d’ailleurs dans aucun métier. En ces temps de crise, on s’accroche à son job.

— Surtout lorsqu’on vient d’obtenir une promotion. Qu’avez-vous fait ensuite ?

— Je me suis embarquée comme matelot sur une goélette pour un convoyage jusqu’en Nouvelle-Zélande.

Le vétérinaire, abasourdi :

— Vous me charriez !

Elle protesta :

— Mais non !

— C’était bien payé ?

— Non, pas du tout. Mais j’étais nourrie, logée, et j’ai fait un voyage formidable.

— Et ensuite ?

— Quand je suis revenue en France, j’ai fait du journalisme d’investigation pour Paris Flash. Vous connaissez ?

— Évidemment ! Mais je suppose que n’y entre pas qui veut. Vous étiez pistonnée ?

— Pas vraiment, je m’étais fait remarquer dans quelques enquêtes et il se trouve que je suis un peu photographe, et que je sais à peu près m’exprimer en français… Les journalistes d’investigation sont recherchés par ces magazines. J’ai résolu, à titre privé, quelques enquêtes sur lesquelles la police s’était cassé les dents et ça n’a pas fait plaisir en haut lieu.

— Je ne comprends pas… Pourquoi, dans ce cas, revenir dans la police ?

Elle eut un geste évasif :

— Raisons personnelles.

Il insista :

— C’est mieux payé ?

La réponse fusa dans un éclat de rire :

— Encore l’appât du gain ! Vous y tenez ?

— Ce n’est pas une réponse, ça !

— Ah non ! Beaucoup moins bien !

Comme Charpentier restait sans voix, elle ajouta :

— Voyez, je ne suis pas une femme d’argent !

Il secoua la tête :

— Je ne comprends pas !

— Il n’y a rien à comprendre, mon cher Yann, c’est affectif ! Mon patron, mon équipier, mes enquêtes…

— Mais vous faisiez également des enquêtes en tant que journaliste…

— Oui. Mais je me suis rendue compte que mener une enquête munie d’une carte de presse ou d’une carte de Police, ce n’est pas la même chose.

Questionnez un témoin en présentant une carte de presse, il est en droit de vous envoyer promener. Avec une carte de Police, il y regardera à deux fois.

Le vétérinaire réfléchit, puis demanda :

— Auriez-vous dépassé les bornes, pour que votre commissaire vous ait envoyée en exil dans le Morbihan ?

— Ce n’est pas impossible… Je le place souvent dans des positions particulièrement inconfortables. Cependant, je crois que c’est son collègue le commissaire Chasségnac qui a requis ma présence.

Le vétérinaire ironisa :

— Vous aurait-il réservé quelques morts étranges ?

Elle sourit à son tour et éluda :

— Permettez-moi de ne pas répondre à cette question, mon cher Yann. Je débarque, je dois d’abord prendre connaissance du dossier.

— Bien entendu… Si je comprends bien, vous serez ici sans votre garde rapproché.

— Je fais équipe avec le lieutenant du coin, mais croyez bien que si j’ai besoin de renfort, il me suffira de sonner le lieutenant Fortin. Contre vents et marées, il sera là dans l’heure qui suit.

Ils continuèrent de discuter agréablement en prenant le café, comme deux ados qui font connaissance, se découvrant, au passage, quelques affinités.

À quatorze heures, Yann prit la route à regret après que Mary Lester lui eut promis de dîner ensemble dès son retour à Quimper.


Chapitre X

Elle regagna sa voiture toute songeuse, mais rassérénée. Tout soudain, elle trouvait le temps moins gris, la pluie moins froide, la vie moins morne… Ce repas pris en compagnie de cet homme si sympathique, si clair dans sa façon d’être, si sain dans sa façon de vivre, lui avait fait, pour un temps, oublier ses déconvenues sentimentales.

Ce n’est pas lui qui l’aurait entraînée dans une boîte de nuit bondée pour l’abasourdir d’une sono démente. Cette soirée à Roscoff, qui aurait dû être une soirée de parfait bonheur, lui avait laissé dans la gorge un goût de fiel dont l’amertume avait du mal à passer.
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Le lieutenant Mercantoni l’attendait dans le bureau qu’ils allaient partager le temps de cette enquête. Un petit local qui ressemblait comme un jumeau à celui qu’elle occupait à Quimper avec le lieutenant Fortin. Simplement, le petit Corse n’occultait pas l’espace comme le faisait la formidable carrure du lieutenant Fortin.

Mercantoni avait étalé une carte du Morbihan sur son bureau et collé des pastilles de couleur aux endroits où le voyeur avait sévi.

— Voyons ça, dit Mary en se penchant sur le document. À quoi correspondent ces couleurs ?

Mercantoni posa un doigt sur la carte :

— Les pastilles vertes, expliqua-t-il, ce sont des endroits où le voyeur a été aperçu simplement, les pastilles rouges indiquent les endroits où, en plus, il y a eu des vols.

— Des vols ? s’étonna Mary.

— Oui, dit Mercantoni qui manifesta un léger embarras en rougissant légèrement. Des vols de sous-vêtements féminins sur les séchoirs par exemple…

— Ah, je vois, dit Mary, des vols de maniaque, de fétichiste, en quelque sorte.

— Des vols de taré, grommela Mercantoni, pour lui de tels comportements ne pouvaient être dus qu’à un fou.

Elle haussa les épaules :

— Ça peut aussi être des « emprunts » faits par d’autres femmes pour se constituer une garde-robe de lingerie fine à bon compte.

— Ouais, dit Mercantoni.

Visiblement, il n’avait pas envisagé la chose sous cet aspect. Après réflexion, il ajouta :

— Dans ce cas, il faudrait que les tailles correspondent. Or, il me semble que ces sous-vêtements ont été raflés au hasard…

— Tu as raison, dit Mary, l’hypothèse ne tient pas.

Le petit Corse parut satisfait que Mary ait jugé son objection recevable.

Sur la carte, il y avait en tout une vingtaine de pastilles différentes.

— Camping des Menhirs, lut Mary, camping des Korrigans, camping des Flots Bleus… Pff… Ça s’étale sur tout le Golfe, de Port-Navalo à Locmariaquer…

Elle repoussa le plan.

— Ce n’est pas vous qui avez reçu toutes ces plaintes, je suppose.

— Non, dit Mercantoni, dans la majorité des cas, les plaintes sont recueillies par la gendarmerie.

— Et elles vous ont été transmises ?

— Oui. Pour information.

— Et les gendarmes n’ont rien trouvé pendant la saison estivale ?

— Non, ils ont fait des patrouilles, des contrôles routiers la nuit, sans succès. N’oublie pas qu’en juillet et août la population décuple sur la côte. Comment distinguer un de ces pervers d’un citoyen normal, à moins de le prendre sur le fait ?

— Bonne question, dit Mary, bonne question…

Il y avait également trois pastilles jaunes qui se touchaient presque.

— Et celles-là ? demanda-t-elle.

— Celles-là indiquent les dernières plaintes. Elles datent toutes de ce mois-ci.

— Ce ne sont plus des campings, alors ?

— Pas du tout. Ce sont des villas situées à la pointe d’Arradon. Tu connais ?

— J’y suis passée. Autant que je me souvienne, c’est un endroit ravissant.

— C’est le Golfe… dit Mercantoni de sa voix douce. Où qu’on aille, c’est un enchantement.

— Tu parais t’y plaire, dit Mary.

— Ben oui, dit le petit Corse avec un demi-sourire, il y a moins de soleil que chez moi, mais il y a pire, non ?

Mary en convint en pensant à Flamand qui, à cause d’elle, devait moisir dans un commissariat de Maubeuge. Sûr qu’il ne devait pas la porter dans son cœur !

Elle revint au commissariat de Vannes :

— Et le patron ?

— Chasségnac ?

— Ouais…

Mercantoni eut une moue et un mouvement d’épaules :

— J’en ai vu d’autres et, je peux te le dire, Chasségnac, ce n’est pas le mauvais cheval.

C’était en effet l’impression qu’elle avait ressentie.

— Les autres collègues ?

Le petit Corse haussa vaguement les épaules.

— Ce sont des collègues…

Ce n’était pas une réponse. Est-ce que cette question avait embarrassé Mercantoni ?

— Il y a un loup ? demanda-t-elle.

Nouveau haussement d’épaules et réponse évasive :

— C’est comme partout, il y a des types qu’on aime plus ou moins.

— Ah… Et qui aimes-tu moins que les autres ?

Il sourit :

— Ce n’est pas un secret, Ponchon, Raoul de son prénom.

— Un commandant ?

— Non, il n’est que capitaine, mais c’est le bras droit du patron.

— Il aurait mis Chasségnac dans sa poche ?

— Il me semble.

— Tiens donc… Et qu’est-ce qui fait que tu ne l’apprécies pas ?

— Il roule sa caisse…

— J’en connais d’autres qui roulent leur caisse.

— Oui, mais Ponchon, il cherche toujours à briller aux dépens de ses collègues. Il a toujours la petite phrase sympa pour déprécier ce que tu as fait, voire pour t’adresser un compliment, ce qui est pire qu’une injure. Et ceci, de préférence devant un auditoire.

— Je vois… dit Mary sobrement.

Elle en avait connu d’autres, de cet acabit, Mercadier de sinistre mémoire en particulier.

— Il vient d’où, ce type ?

Le Corse leva les yeux au ciel, comme si la réponse allait de soi :

— Paris… Il paraît que c’est uniquement là-bas que les flics sont bons.

Mary émit une sorte de petit rire grinçant :

— Ce n’est pas nouveau, depuis François Villon on sait qu’il n’est bon bec que de Paris. On peut se demander comment ce fin limier a échoué au fin fond du Morbihan. Je suppose qu’il n’a pas sollicité la place pour admirer le paysage ?

— Ça m’étonnerait, ricana Mercantoni. Il n’a rien d’un poète, lui.

— Alors, c’est pour relever le niveau de la flicaille de cambrousse ?

Le petit Corse hasarda prudemment :

— C’est ce qu’il laisse entendre, mais j’ai entendu parler de sanction disciplinaire…

— Motif ?

— Je n’en sais rien, mais il y a des rumeurs.

— Il en croque ?

— La rumeur le dit, mais il n’y a pas de preuves, sans quoi, il serait depuis longtemps sur la touche. Cependant…

— Cependant quoi ?

— Il n’y a pas de fumée sans feu.

— Que veux-tu dire ?

— Toujours sapé comme une gravure de mode, il roule en Porches et fume des Davidoff à 20 euros…

— Tu pourrais faire ça avec ta paye, toi ?

Elle sourit, car elle ne se voyait pas en train de fumer le cigare.

— Je ne crois pas, non.

Elle ne précisa pas qu’avec ses « économies », elle aurait pu faire bien mieux.

— Marié ?

— Divorcé, mais il cavale dur.

Le petit lieutenant jeta un coup d’œil inquiet à Mary :

— Quand tu seras dans son périmètre, surveille tes arrières, il a la main baladeuse.

— Et moi, j’ai la main leste, répliqua-t-elle, illico. Le petit Corse eut tout soudain l’air de celui qui craignait d’en avoir trop dit.

— Tu gardes ça pour toi, hein, s’il apprenait que je t’ai prévenue, il serait foutu de me faire avoir des emmerdements.

— T’inquiète… Tu as bien fait de m’en parler, cela pourra m’éviter des désagréments. Au fait, quand cette vedette apparaîtra-t-elle ?

— Pas tout de suite. Tarzan est en vacances.

— C’est son surnom ?

— Ouais, quand il n’est pas là…

— Il revient quand ?

— Rien ne presse, pendant qu’il n’est pas là, ça nous en fait, à nous aussi, des vacances.

— Bon, dit Mary. Au fait, tu as vu les gendarmes ?

— À propos de cette histoire de voyeur ? Non. Le patron leur a demandé un rapport à ce sujet et ils nous l’ont transmis.

— Et, c’est à partir de ce rapport que tu as localisé les apparitions du voyeur sur la carte ?

— Oui, dit le Corse.

Et, comme Mary ne disait rien, il demanda, vaguement inquiet :

— Tu penses qu’il aurait fallu que je contacte les gendarmes.

Elle répondit évasivement :

— Je pense que ça n’aurait pas pu nuire. Tu as de bons rapports avec la gendarmerie ?

— Moi ? demanda le Corse avec un mouvement de recul.

Elle ne put s’empêcher de rire :

— On dirait que j’ai parlé du Diable !

Il eut un sourire contraint :

— Pour un Corse, tu sais, les gendarmes…

Puis il renifla :

— Je n’ai pas de rapport du tout. Nous faisons la ville, eux la campagne.

— Mais il arrive, insista-t-elle, que la ville et la campagne se touchent.

Il la regarda par en dessous, comme s’il la suspectait de relations contre nature.

— Tu veux aller les voir ?

Elle corrigea :

— Je vais aller les voir… Tu viens avec moi ?

Mercantoni haussa les épaules et répondit de mauvaise grâce :

— Si tu veux.


Chapitre XI

« Si tu veux… » Dans la bouche de Mercantoni cela sonnait comme « s’il n’y a pas moyen de faire autrement ».

Il resta plongé dans un profond silence, tout au long du trajet, arborant le front soucieux du condamné qu’on mène à la guillotine.

Lorsque la voiture s’arrêta devant la caserne du Général Guillaudot, un bâtiment de deux étages, de couleur rose, surmonté d’une antenne métallique de radio et précédée d’une place d’armes où, au sommet d’un mât, flottait fièrement le drapeau tricolore, il poussa un profond soupir qui fit sourire Mary Lester.

La gendarmerie s’occupait peut-être des affaires de campagne, mais sa caserne était en ville.

Cependant le visage de Mercantoni s’éclaira un peu lorsque Mary lui dit :

— Ce n’est pas la peine que tu viennes… Il vaut mieux que tu restes garder la voiture.

— Hein ? fit le Corse qui, visiblement n’avait pas compris qu’elle plaisantait.

— Ben oui, fit-elle en montrant les véhicules de gendarmerie stationnés à l’entour, l’endroit semble mal fréquenté, non ?

Il bredouilla :

— Tu… Tu plaisantes ?

— Sûrement pas, fit-elle gravement. Je ne plaisante jamais avec la sécurité des personnels.

Le front de Mercantoni se plissa, si bien que Mary s’en voulut de l’avoir charrié comme elle le faisait volontiers avec Fortin. Mais voilà, le grand lieutenant était habitué à ses manières, pas le petit Corse. Enfin, pas encore.

Elle se pencha sur la portière pour le rassurer :

— Mais non, Lucca, je plaisante !

Et, comme il continuait de la regarder d’un air incompréhensif, elle ajouta :

— Faudra t’y faire !

Resterait-elle assez longtemps à Vannes pour qu’il s’y fasse ? Elle ne sentait pas du tout, mais alors pas du tout cette affaire dans laquelle le commissaire Fabien l’avait embringuée.
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Reçue par un planton, Mary lui présenta sa carte en demandant à rencontrer l’officier de service.

Intrigué, il forma un numéro et échangea quelques paroles avec un interlocuteur invisible. Puis, il couvrit l’appareil de sa paume et demanda :

— C’est à quel sujet ?

— Au sujet d’une enquête qui intéresse également la gendarmerie, répondit-elle.

Le planton dut se contenter de cela, qu’il répéta fidèlement à son interlocuteur.

Puis il raccrocha et dit à Mary :

— Le lieutenant Le Naour va vous recevoir.

— C’est le chef de poste ?

Il corrigea :

— Le lieutenant Le Naour commande la brigade, capitaine.

Ayant ainsi rectifié les choses, il se leva :

— Si vous voulez bien me suivre…

Elle lui emboîta le pas le long d’un couloir. Il s’arrêta devant la troisième porte et frappa. Mary entendit une voix sonore :

— Entrez !

Le gendarme poussa la porte et laissa Mary entrer dans la pièce.

— Le capitaine Lester, mon lieutenant.

Puis il s’effaça en tirant la porte silencieusement.

Le lieutenant Le Naour était un grand type au regard lumineux, qui portait bien le pull marine de la gendarmerie, et le pantalon au pli irréprochable. Ses chaussures noires impeccablement cirées luisaient sur le parquet du bureau, impeccablement ciré lui aussi.

Il s’avança vers Mary les mains tendues et se présenta :

— Lieutenant Bertrand Le Naour…

Elle serra une main ferme :

— Enchantée.

Ce n’était pas qu’une formule, ce gendarme était jeune, et semblait plus ouvert que quelques-uns de ses confrères qu’elle avait eus à affronter en d’autres temps. Elle pensa que les choses se présentaient bien.

Le lieutenant l’invita à s’asseoir et retourna s’installer derrière son bureau en la regardant avec un demi-sourire.

— Capitaine Lester… Votre nom me dit quelque chose, mais je ne vous situe pas. Vous appartenez au commissariat de Vannes depuis longtemps ?

Elle consulta sa montre :

— Depuis bientôt six heures…

Et, comme il la considérait avec une surprise non feinte, elle précisa :

— En réalité, je suis en poste à Quimper. C’est à la demande du commissaire Chasségnac que je suis détachée à Vannes.

— Il manque d’effectifs ?

— Comme tout le monde, sourit-elle, mais ce n’est pas pour cette raison qu’il a fait appel à mes services. Il est ennuyé par une affaire de voyeur, dont, je crois, vos services ont entendu parler.

Les sourcils du lieutenant se levèrent :

— De voyeur ?

— Ça paraît vous surprendre…

— Un peu, dit le lieutenant.

— Pourquoi ?

— Ça ne me paraît pas être une affaire… comment dire… cruciale… Enfin, il ne me semble pas qu’il y ait matière à demander des renforts d’effectifs.

— Bah, fit Mary, les voies de la hiérarchie, comme celles du Seigneur, sont impénétrables. J’ai un patron, il commande, j’obéis.

Le Naour la regarda avec étonnement :

— Vous auriez fait un parfait gendarme !

— Oh, mais c’est qu’on m’a déjà suggéré d’intégrer vos services !

Pris à son propre piège, le lieutenant demanda :

— Vous plaisantez ?

— Pas du tout ! assura-t-elle. J’ai travaillé avec le colonel Simon sur une affaire et, à l’époque, il m’avait proposé d’entrer dans la gendarmerie.

— Vous voulez dire le général Simon ? demanda Le Naour, soufflé.

— Ça doit être le même, fît-elle sans paraître y attacher d’importance, il serait donc monté en grade ?

— Et comment ! Le général Simon est un des grands patrons de la gendarmerie aujourd’hui. Et vous avez refusé ?

Elle fit la moue :

— Ouais, je ne me voyais pas endosser l’uniforme chaque matin.

— Bah, fit Le Naour, il n’est pas mal, notre uniforme ! Qu’avez-vous à lui reprocher ?

— Rien ! Mais je crains fort de ne pas le porter avec autant d’aisance que vous.

Il eut un geste désinvolte de la main :

— Question d’habitude.

— Certainement. Euh… à propos de ce voyeur…

— Des plaintes à ce sujet, nous en recevons tous les étés…

— Ah… Et les enquêtes mènent à des arrestations ?

— Parfois… Le plus souvent, ce sont des garnements qui s’amusent. Il suffit de les réprimander…

Les coudes posés sur son bureau, il avait joint les deux mains sous son menton et, les yeux mi-clos, il considérait attentivement Mary.

Après un temps de silence, il ajouta :

— Au risque de me répéter, je vous avoue que votre démarche me surprend…

— Ce n’est pas ma démarche, précisa Mary. Comme vous, je suis aux ordres de ma hiérarchie. Mon patron me commande de me mettre à la disposition du commissaire Chasségnac, j’obtempère… Chasségnac me charge de cette histoire de voyeurs, je fais le boulot et je cherche.

— Je comprends, je comprends, fît le lieutenant Le Naour pensif. Ne croyez surtout pas que je refuse de coopérer avec les services de police…

— Loin de moi cette idée, fît-elle avec un soupçon d’ironie que le gendarme ne releva pas.

— Je vais vous mettre en relation avec la personne qui s’est plus particulièrement occupée de ce problème.

Il décrocha son téléphone et jeta :

— Pouvez-vous demander à l’adjudant Voysin de venir dans mon bureau ?

— L’adjudant Voysin, ajouta-t-il à l’intention de Mary, est le plus ancien sous-officier de la brigade. Il y est depuis six ans et il prendra sa retraite à la fin de l’année.

On toqua discrètement à la porte, l’adjudant Voysin fit son entrée. C’était un solide quinquagénaire au front dégarni, au visage rond, aux petits yeux inquisiteurs.

— Mon lieutenant ? dit-il d’un air interrogatif en regardant son chef.

— Voysin, dit Le Naour, permettez-moi de vous présenter le capitaine Lester de la Police nationale, qui voudrait quelques informations à propos du « voyeur de la lande ».

Il sourit à Mary et précisa :

— Nous devons cette poétique appellation à l’adjudant Voysin.

— Enchantée, dit Mary en se levant de son siège pour lui serrer la main.

Le gendarme – qui n’avait pas l’allure que l’on prête d’ordinaire aux poètes, mais plutôt celle d’un catcheur sur le retour – avait de grandes mains puissantes qui auraient broyé les doigts de Mary s’il s’était donné la peine de les serrer. Cependant, sa poignée de main resta courtoisement ferme.

— Capitaine…

Le lieutenant revint vers l’adjudant qui se tenait debout et l’invita à s’asseoir.

Il se posa précautionneusement sur la chaise, près de Mary, face au bureau du lieutenant Le Naour.

— C’est une vieille histoire, soupira-t-il.

Mary s’étonna :

— Vraiment ?

L’adjudant hocha la tête.

— C’est ma sixième année à la brigade. J’y suis arrivé pour remplacer le major Lallemand quand il a pris sa retraite. Déjà à cette époque, on parlait de ce fameux voyeur. On l’appelait même le « fantôme du mois d’août… ».

Mary s’étonna :

— Le « fantôme du mois d’août »… Le « voyeur de la lande… On a le sens de la formule, dans la gendarmerie !

— Ravi que ça vous plaise, grinça Voysin, qui avait cru deviner une nuance de sarcasme dans la réflexion de Mary. Il faut bien lui donner un nom, n’est-ce pas ?

Mary le rassura :

— Assurément. Et, personnellement, je trouve ça très bien.

L’adjudant la regarda d’un air méfiant, semblant se demander si elle parlait sérieusement ou si elle se moquait. Avec les flics, et avec les femmes flics de surcroît, on n’était jamais trop méfiant. Devant le visage candide de la jeune femme, l’adjudant Voysin résolut de prendre son appréciation en bonne part.

— Ça résume assez bien la situation assura-t-il. Le fantôme, parce qu’il est insaisissable, et du mois d’août parce qu’il ne sévit qu’à cette époque de l’année.

— Ce serait donc un délinquant saisonnier, si j’ose dire ?

— Il y a un peu de ça, confirma l’adjudant. Pour moi, c’est un type qui vient tous les ans en vacances à la même époque dans la région, et qui se livre à sa petite manie avec suffisamment d’habileté pour n’avoir jamais été pris sur le fait.

— Ce n’est qu’une supposition ?

— Une déduction, car, passé le mois d’août, on n’entend plus parler de lui.

Elle rectifia :

— On n’entendait plus… Car il y a de nouvelles plaintes.

Voysin haussa les épaules :

— Bof…

— Ça ne semble pas vous inquiéter outre mesure.

Même mimique de l’adjudant :

— En six ans, il n’y a jamais eu d’agression physique qu’on puisse lui attribuer. Pour tout vous dire, l’été nous avons à traiter une foule de délits autrement plus préoccupants que des entailles dans les tentes ou des vols de petites culottes sur les fils à linge des campings.

Mary restant silencieuse, le lieutenant Le Naour intervint :

— C’est pourquoi je m’étonne que votre hiérarchie ait trouvé bon de vous détacher dans le Morbihan pour ces petits délits.

— Pour connaître les motivations du commissaire Chasségnac, le mieux serait de vous adresser à lui, lieutenant. Je ne suis pas militaire, mais, pour autant, je suis tout de même tenue d’exécuter les missions confiées par ma hiérarchie.

— Évidemment… Évidemment… fit le lieutenant Le Naour. Il a probablement ses raisons, que je n’ai pas forcément à connaître…

Visiblement, le jeune lieutenant n’avait aucune envie d’aborder le sujet avec le commissaire Chasségnac.

Il poursuivit :

— Cependant, détacher un capitaine pour enquêter sur des faits sans réelle gravité…

Décidemment, cela lui paraissait excessif.

— Sans réelle gravité, répéta Mary, je veux bien mon lieutenant, mais il semble que ce pervers continue de sévir…

— Pas sur notre territoire, assura le lieutenant, nous aurions été les premiers informés.

— La pointe d’Arradon, ça vous dit quelque chose ?

— Évidemment… Mais il me semble que nous n’avons pas enregistré de plaintes de cet ordre émanant de la pointe d’Arradon…

En disant cela, le lieutenant cherchait confirmation du regard vers l’adjudant, qui s’empressa de confirmer son propos :

— Affirmatif, mon lieutenant !

— Si j’en crois les déclarations des plaignants, dit Mary, ces plaintes auraient pourtant été déposées auprès de la gendarmerie.

Les deux gendarmes se regardèrent, perplexes. Puis, l’adjudant parut avoir une lumière :

— Ce ne sont peut-être pas des plaintes officielles, mais des mains courantes.

— Je vais vérifier ajouta l’adjudant. Cependant, pour moi, il ne doit pas s’agir de la personne qui opère au mois d’août.

Mary se leva :

— Je vais vérifier tout ça et je garde le contact avec vous.

Le lieutenant et l’adjudant se levèrent également et le lieutenant assura :

— C’est ce qu’il y a de mieux à faire. Il va sans dire que nous sommes tout disposés à collaborer avec vos services.

— Je vous en remercie par avance, dit Mary en serrant les mains qu’on lui tendait. En tout état de cause, il est probable que j’aurai encore recours à vos lumières, adjudant.

Elle lui tendit sa carte :

— Voici mon adresse mail, si vous pouvez me communiquer les noms et les adresses des gens importunés par ce voyeur dans les alentours de la presqu’île d’Arradon, je vous en serais reconnaissante.

— Je le ferai dès que possible, capitaine, assura l’adjudant.

Décidément, on faisait assaut de courtoisie. L’entente cordiale était-elle en route entre la police et la gendarmerie dans le Morbihan ? Ça y ressemblait fort. Pourvu que ça dure ! pensa Mary.

Le gendarme reprit :

— Simple question capitaine, pourquoi ciblez-vous très précisément les plaintes émanant d’Arradon ?

— Parce que ce sont les plus récentes, adjudant. Les autres, vous l’avez dit vous-même, reviennent régulièrement chaque été. Je suppose que ceux qui les ont déposées habitent aux quatre coins de la France…

— C’est probable, en effet, et je pourrais m’en assurer si vous le souhaitez.

— Nous y viendrons peut-être, mais dans un premier temps, je me contenterai – si j’ose dire – des plaignantes d’Arradon.

— Bien, ça ira d’ailleurs plus vite ainsi, capitaine, dit l’adjudant en s’inclinant courtoisement.

« On ne saurait être plus aimable », songea Mary.


Chapitre XII

Elle revint, songeuse, vers la voiture où l’attendait Mercantoni des questions plein les yeux.

— Alors ?

— Alors rien ! Ils ont reconnu qu’un voyeur sévissait depuis déjà quelques années, particulièrement au mois d’août, mais ils n’ont jamais entendu parler de plaintes concernant la presqu’île d’Arradon. C’est vous qui les avez reçues ?

— Non…

Après réflexion, il ajouta :

— Ça doit être le patron.

— Le commissaire Chasségnac ?

— Lui-même.

Elle s’étonna :

— Est-il d’usage que votre commissaire recueille les plaintes d’une telle nature ?

— Non… fit Mercantoni laconiquement.

— Il me semble qu’un officier de police pourrait suffire à cette tâche.

— Certes… c’est pourtant ainsi que cela s’est fait. Un matin, le patron m’a fait monter et m’a dit : « Mercantoni, je reçois des plaintes de personnes victimes des agissements d’un voyeur à Arradon ».

Le lieutenant compléta :

— Il avait l’air sérieusement embêté.

— Les gens qui l’ont contacté sont probablement importants…

— Évidemment, il suffit de regarder le nom de ceux qui habitent là-bas : Greven, Le Coutellier, Boussicault, Pierregrin…

Mary tiqua, si les trois premiers noms ne lui disaient rien, le dernier en revanche…

— Tu as dit Pierregrin ?

— Oui.

— Ça me dit quelque chose, fit Mary pensivement, un des fils n’est-il pas navigateur ?

Mercantoni opina du chef :

— En effet, c’est le dernier rejeton de cette vieille famille du Golfe, qui possède une grande partie de la pointe d’Arradon et…

Mary toute à ses pensées, le coupa :

— Un grand blond, aux yeux bleus, qui rigole tout le temps ?

— C’est ça. Tu le connais ?

— Je l’ai croisé quand il skippait le Club Mac.

Le Club Mac, ce trimaran géant qui, en passe de battre le record de la traversée de l’Atlantique, avait démâté à quelques miles de l’arrivée, alors qu’il possédait une confortable avance sur le record précédent.

— Où ça ?

— À La Trinité-sur-Mer… Je faisais du bateau avec des copains et on se retrouvait, le soir, dans un bistrot du port pour boire le coup après la régate et pour chanter des chansons de marins quand on était bien chaud.

Que de souvenirs ! C’est même à la suite de ce séjour qu’elle avait fait incarcérer un jeune loup de la politique locale et que, suite à cet exploit, elle avait été « promue » à Sarcelles ce qui l’avait déterminée à quitter la police de manière fracassante.

Oui, que de souvenirs ! Tout à ce retour sur son passé, elle se rendit compte que Mercantoni venait de lui poser une question qu’elle n’avait même pas entendue.

— Tu disais ?

— Je disais que je ne savais pas que tu faisais du bateau.

— J’adore ça, dit-elle. Mon grand-père était marin pêcheur…

— Le mien aussi, sourit Mercantoni.

— Ah, fit-elle, ébahie. Comment pêche-t-on chez toi ?

— Comme ici, dit-il, seulement la ligne à main s’appelle la palangrotte, le bateau un pointu et on pêche les favouilles au girelier…

— Tu veux bien traduire ?

Il sourit :

— Version française, on pêche les crabes au casier…

— Eh bien, fit-elle admirative, j’ai appris quelque chose !

— C’est aussi parce que je peux pratiquer la pêche presque comme chez moi que je me trouve bien dans le Golfe.

Elle s’étonna :

— Tu vas à la pêche ici ?

— Et comment ! Chaque fois que j’ai un jour de congé. Je t’emmène si tu veux.

— Pourquoi pas ? fit-elle en riant. Je voudrais bien voir comment un moco se débrouille sur un canot breton !

Il parut froissé :

— Moco ! répéta-t-il, où as-tu péché ce vocabulaire ?

— C’est mon père…

Elle précisa :

— Mon père était commandant de marine marchande. Quand il parlait de ses matelots originaires de la Méditerranée, il les appelait des mocos.

Mercantoni rectifia :

— Les mocos sont les Toulonnais, pas les Corses !

— Vu de chez nous, dit-elle, on a étendu l’appellation à tout le bassin méditerranéen.

— Eh bien, ma petite, le moco, te fera voir comment on pêche !

Elle sentit qu’elle l’avait piqué et tempéra :

— Te fâche pas, je ne demande qu’à apprendre !

Ils reprirent le chemin du commissariat en parlant pêche. Tout soudain, les victimes du voyeur de la pointe d’Arradon étaient passées au second plan. Mercantoni, plus disert, lui apprit que son grand-père avait été pensionnaire de l’école de pêche du Guilvinec et qu’il avait fait une marée d’hiver en mer d’Irlande sur le chalutier Franc-Tireur.

Mary ricana :

— Ça a dû le changer de la Méditerranée !

Mercantoni secoua la main :

— Tu parles ! Il en garde un souvenir impérissable. Quand il parle des marins de ton pays, il dit « les dingues » ou « les cinglés » avec une certaine nuance d’admiration. Pour lui, aller pêcher dans ces conditions, c’est quasiment du suicide.

Et il ajouta :

— Tu sais, un peu comme les Romains dans Astérix : « Ils sont fous, ces Bretons ! »

Elle sourit :

— Il en est revenu, pourtant !

— Ouais, mais dans quel état ! Tu ne peux pas savoir ce que c’est !

Elle sourit de nouveau :

— Oh si…

Elle ne lui dit pas qu’elle avait fait une marée dans des conditions plus dures encore, sur le Drakkar…

Et, comme Mercantoni la regardait, perplexe, elle précisa :

— Je te raconterai un de ces jours.

Le crépuscule tombait sur le port de Vannes, accompagné d’une bruine qui faisait luire la chaussée sous les phares que les automobilistes avaient été contraints d’allumer.

Mary consulta sa montre :

— Dix-sept heures, dit-elle. Je n’ai pas vu la journée passer.

— À quel hôtel es-tu descendue ? demanda Mercantoni.

— Pour le moment, je n’en ai retenu aucun.

— Je croyais que tu devais t’en occuper entre midi et deux…

— Je devais… Et puis j’ai eu autre chose à faire.

Mercantoni surpris, ne chercha pas à approfondir.

La voiture était arrêtée au feu, près de la monumentale porte Saint-Vincent, impressionnant édifice de granit qui commandait autrefois l’entrée de la vieille ville.

Dans le port, les rangs de bateaux s’estompaient sous ce matelas de brumasse déprimante.

Mary sentit s’effriter le regain de forme qu’elle avait éprouvé après son repas pris en compagnie du vétérinaire. Dîner dans un snack lugubre en tête à tête avec elle-même, puis se retrouver dans une chambre d’hôtel anonyme… Ces perspectives peu réjouissantes lui firent tout soudain horreur.

Elle demanda à Mercantoni :

— Tu crois que le voyeur va se manifester avec ce temps-là ?

— Qu’il se manifeste ou pas, dit le Corse de sa voix chantante, qu’est-ce que ça changera ? De toute façon, on ne le saura que demain.

— Ouais… fit-elle soudain décidée. Demain il fera jour. Tu peux me ramener à ma voiture ?

Puis elle ajouta, après avoir hésité :

— Lucca, je crois que je vais rentrer chez moi…

— À Quimper ? fit le Corse étonné.

— À Quimper, oui. C’est là que j’habite. À quelle heure arrive le patron ?

— Jamais avant neuf heures…

— J’aurai le temps d’y être, dit-elle.

Le Corse lui adressa un clin d’œil complice :

— Et si tu n’y es pas, je lui dirai que tu es sur le terrain, à Arradon.

— C’est ça, dit-elle, rassérénée d’avoir trouvé un complice dans la maison. Dans ce cas, tu me passes un sms…

Il hocha la tête en clignant de l’œil :

— OK !

Ils échangèrent leurs numéros de portable, puis Mercantoni s’éloigna et fit un petit signe de la main :

— Bonne route.

— Merci…

Elle monta dans sa voiture, prit son téléphone et envoya un SMS au vétérinaire : « Bien rentré ? ».

Puis, elle installa son iPhone sur son support. Ainsi, elle recevrait les communications directement par le truchement de sa radio.

Enfin, elle plaça dans son lecteur de CD un disque qu’elle n’avait pas encore écouté. C’était un cadeau d’un ami de Nantes qui, la sachant mélomane, lui offrait chaque année un des disques enregistrés à l’occasion de la Folle journée. Cette fois Schubert était à l’honneur et d’ailleurs, le disque avait pour titre Schubertiade. Essentiellement des morceaux de piano interprétés par des artistes prestigieux. Tout d’un coup, elle se sentit bien, presque euphorique à l’idée de retrouver sa maison et de voyager agréablement, en musique, dans une voiture confortable.

La sonnerie du téléphone interrompit le morceau de piano. Elle prit la communication et reconnut immédiatement la voix du charmant vétérinaire.

— Je vous remercie de votre message. Je suis bien rentré en effet. Comme j’ai pris un peu de retard, j’en serai quitte pour terminer plus tard.

— À quelle heure ? demanda-t-elle.

— Guère avant vingt heures…

Elle proposa :

— Si vous voulez, nous pouvons dîner ensemble.

Il y eut un silence, puis il demanda, une fêlure dans la voix :

— À Vannes ?

Elle rit :

— Non, je ne vais pas vous refaire le coup… Une fois suffit. À Quimper, si vous le voulez bien.

— Mais je croyais que…

— Que j’avais une mission à Vannes ? Bien sûr, mais rien qu’à l’idée de dîner seule, d’être dans une chambre d’hôtel… J’ai eu un coup de cafard et une folle nostalgie de mon chez-moi où je peux au moins parler à mon chat.

— Mais… objecta-t-il.

— Mais quoi, mon cher Yann ?

— Je croyais que vous ne saviez pas cuisiner.

— Ah… C’est cela qui vous inquiète…

Il y eut un silence sur la ligne, puis il assura bravement :

— Pas du tout !

Elle jeta avec désinvolture :

— Bah, je trouverai bien quelques boîtes de sardines si le chat en a laissées, et dans ce cas, j’ai aussi des boîtes de pâté. Je m’arrêterai pour acheter du pain… Mais, si ça ne vous va pas…

— Ça ira très bien, assura gaillardement le vétérinaire. Très très bien, même.

— Parfait, vous savez où j’habite ?

— Venelle du Pain-Cuit ?

— C’est cela, au numéro quatre, la porte bleue en haut de l’escalier. Il n’y a pas de sonnette, téléphonez-moi quand vous arriverez.

— D’accord, dit le vétérinaire. Mais ce ne sera pas avant vingt heures.

— Parfait. À tout à l’heure.

Elle coupa et forma un autre numéro.

— Allô, Amandine ?

— Mary ? Où êtes-vous ?

— Sur la route de Quimper, ma chère… Je reviens vers vous.

— Ah, pesta la bonne Amandine, vous êtes encore en train de téléphoner en conduisant !

— Ne vous inquiétez pas, j’ai une installation mains libres.

Elle entendit un « Pff ! » désapprobateur. Amandine ne semblait pas savoir ce qu’était une installation mains libres.

— C’est autorisé, assura Mary.

— Ah bon… fit Amandine mal convaincue. Votre mission est déjà finie ?

Avant de partir, Mary avait prévenu Amandine qu’elle serait probablement absente quelques jours.

— Pas du tout. Mais, comme ma présence n’est pas encore indispensable ici, je préfère rentrer.

Amandine approuva chaudement :

— Vous avez bien raison !

Sans qu’elle l’exprimât formellement, elle désapprouvait Mary qui persistait à exercer ce métier d’homme, ce métier où il y avait plus de mauvais coups que de bons à recevoir.

— Oui. Et, si j’osais, je vous mettrais à contribution…

La curiosité d’Amandine était piquée.

— Eh bien, osez !

— Voilà, je sais bien que c’est un peu tard, mais je n’ai pas le choix. J’ai un invité…

— Ce soir ? dit la bonne Amandine effarée.

— Oui, vers vingt heures.

— Un homme ?

— Oui, j’ai bien dit UN invité. Mais ne vous affolez pas, si ça vous pose problème, je lui ouvrirai une boîte de sardines à l’huile…

Tout ce qu’il ne fallait pas dire. Amandine monta sur ses grands chevaux :

— Des sardines à l’huile ? Vous invitez un monsieur à un dîner de sardines à l’huile ? Ça ne va pas ?

Mary fit l’innocente :

— Pourquoi pas ? c’est bon, les sardines à l’huile.

— C’est trop lourd pour le soir ! fit Amandine catégorique.

— Bah… Il a un bon estomac. Cependant, si c’est trop tard pour préparer quelque chose… Euh… vous pourriez peut-être aller chez le traiteur acheter un plat préparé…

— Pourquoi pas des pizzas ! fit Amandine acide.

L’excellente cuisinière qu’elle était, ne jurait que par les produits locaux et la cuisine de marché. Elle professait aussi une grande méfiance et un non moins grand mépris pour les fast-foods et autres modes de restauration qu’elle jugeait faits pour les paresseux.

Mary la taquina :

— Ah oui, c’est une idée, des pizzas, je n’en ai pas mangées depuis longtemps.

La réponse fusa, catégorique :

— Eh bien, ne comptez pas sur moi pour acheter ça !

Ce « ça », et surtout la manière dont il était prononcé en disait long sur l’estime dans laquelle Amandine tenait les mœurs gastronomiques des nouvelles générations.

Mary riait toute seule et l’entendait marmonner :

— Voyons… voyons… j’ai un potage de légumes…

— Voilà qui débute bien ! approuva Mary. Ensuite ?

— Ensuite, vous verrez bien, dit Amandine. J’ai encore le temps de courir aux halles… C’est qui ce monsieur ?

— Il s’appelle Yann Charpentier…

— Je le connais ?

— Je ne crois pas, mais c’est le vétérinaire qui a soigné Miz Du.

— Eh bien, fît Amandine avec conviction, alors il mérite d’être bien traité.

La nuit était tombée, la bruine enveloppait toujours les gens et les choses d’un halo qui feutrait les sons et mouillait comme une vraie pluie, mais, sur la quatre voies, la DS 3 fendait cette atmosphère saturée d’eau dans un ronronnement feutré.

Les premières notes de l’harmonie hongroise en si mineur admirablement jouée par Brigitte Engerer coulèrent dans l’habitacle.

Mary ressentit comme une grosse bouffée de bonheur.

Qu’est-ce qu’elle serait restée faire dans un hôtel à Vannes, bon sang !


Chapitre XIII

Une heure et demie plus tard, elle arrêtait sa voiture dans la venelle du Pain-Cuit : dix-neuf heures trente.

La pluie avait cessé, lorsqu’elle poussa la porte du jardin, une bonne odeur de terre mouillée l’accueillit. Amandine avait dû biner les plates-bandes autour des hortensias. Dans le ciel, on apercevait des étoiles.

Elle entra par la véranda, et fut reçue par un fumet alléchant. Amandine s’était encore surpassée. La table était dressée sur une nappe blanche et les verres brillaient de mille feux, reflétant la flamme d’une grosse bougie allumée par les soins de sa dévouée voisine. Celle-ci dénouait son tablier de grosse toile bleue, avec une poche sur le devant – qu’elle appelait sa poche de kangourou – et qu’elle mettait indifféremment pour cuisiner ou pour jardiner.

Mary se précipita :

— Amandine, ce que ça sent bon ! Qu’est-ce que vous avez mijoté ? Quelle belle table !

Elle admira trois fleurs, deux blanches et une rouge, qui flottaient dans un verre d’eau :

— Des camélias ! Ils sont déjà en fleurs ?

— Pas encore, mais ceux-là, je les ai cueillis hier ; la chaleur de la véranda les a fait s’ouvrir.

Elle eut un bon sourire :

— En fait, j’ai un peu triché, quoi !

— « Qui veut la fin veut les moyens », dit Mary, et la fin… et la fin…

Elle continuait d’admirer la table. Elle finit par dire :

— C’est merveilleux !

— J’ai trouvé deux belles soles aux halles, dit Amandine. Il était temps, André s’apprêtait à fermer. Je vous les ai préparées à la dieppoise, avec du riz safrané. Voilà, c’est au four… Il n’y aura plus qu’à servir.

— Magnifique ! s’exclama Mary en l’embrassant.

Le visage d’Amandine s’était éclairé, mais elle s’inquiéta soudain :

— Vous ne voulez pas que je reste servir ?

Mary le savait, il y avait, dans cette proposition, autant de curiosité que de désir d’être agréable. Elle commençait à bien connaître son obligeante voisine… Curieuse comme une pie, cette chère Amandine. Elle considérait Mary comme la fille qu’elle n’avait pas eue, et ne se gênait pas pour lui prodiguer des conseils de mère… dont, à son grand dam, Mary ne tenait pas souvent compte.

— Ce serait abuser, ma chère Amandine, vous en avez bien assez fait !

Une ombre de dépit traversa le visage de la vaillante cuisinière. Elle souffla du nez, comme elle en avait l’habitude quand elle était contrariée. Elle reprit d’un ton sec :

— Pour le dessert, je n’ai pas eu trop le temps… J’ai fait du fromage blanc avec de la gelée de mûres et des tuiles aux amandes.

Amandine était une cueilleuse de mûres, passionnée. Elle avait ses coins, où elle se rendait sur son vélo à assistance électrique et elle en ramenait de pleins cageots qu’elle transformait en une gelée délicieuse.

— Votre gelée de mûre ? fit Mary, mais ça sera parfait !

— Parfait, je ne sais pas, dit Amandine d’un air pincé, mais ça sera sûrement mieux que de la pizza ou des sardines à l’huile. Allez, puisqu’on n’a plus besoin de moi, je file ! Bonne soirée.

Mary lui claqua deux grosses bises et Amandine, après un petit geste amical de la main, s’arrêta à la porte :

— Vous retournez à Vannes demain ?

— Eh oui, il faut que j’y sois pour neuf heures.

— Neuf heures ?

— Oui.

— Il faudra donc que vous partiez tôt ?

— Sept heures et demie.

— Bon, alors vous laisserez tout sur la table, je passerai dans la journée mettre de l’ordre.

De toute façon, elle passait ses journées chez Mary, dont la maison, avec son jardin, était infiniment plus attrayante que son « gourbi » sous les toits.

Mary protesta mollement :

— Je pourrai tout de même faire la vaisselle…

— Ça va, ça va ! fit Amandine, pour deux assiettes et quatre couverts…

Elle haussa les épaules :

— Bonne soirée !

Mary entendit la gâche jouer dans la serrure de la porte d’entrée.

— Je n’ai plus qu’à préparer l’apéro, dit-elle en parlant toute seule.

Elle s’en fut saluer Miz Du qui trônait en majesté sur le canapé, et elle cassa du petit bois pour allumer un feu dans la cheminée. Enfin, elle disposa des verres et quelques bouteilles sur la table basse.

— Voilà, fit-elle ravie, il n’y a plus qu’à attendre le prince charmant.

Quelques minutes plus tard, le téléphone sonnait :

— Mary, je suis à votre porte.

— J’arrive, dit-elle.

Elle s’en fut tourner le verrou et aperçut le vétérinaire qui se tenait gauchement sous la bruine.

— Entrez ! fit-elle cordialement.

Il pénétra cérémonieusement dans la véranda, comme s’il entrait dans quelque endroit sacré et jeta sur les aîtres un regard admiratif et approbateur.

Mary n’avait pas allumé le plafonnier dans la grande salle, mais seulement les petites lampes disposées sur le piano et près du canapé.

Le feu jetait des lueurs fantasques sur les murs blancs.

— C’est magnifique, souffla-t-il.

On sentait le compliment sincère. Yann Charpentier ajouta :

— Je ne m’étais pas imaginé cela ainsi.

— Et comment vous l’étiez-vous imaginé, mon cher Yann ?

— Je ne sais pas, dit-il. Je m’attendais si peu à être ici ce soir…

Il tendit à Mary un paquet oblong :

— Je n’ai pas eu le loisir de trouver des fleurs. Tout cela est arrivé tellement vite.

Elle ouvrit le paquet, il contenait une bouteille de Bordeaux.

— Il ne fallait pas, mon cher Yann…

Il se troubla :

— Je ne sais pas si ça se fait… Je ne suis pas habitué à des invitations comme celle-ci.

« Menteur ! » pensa-t-elle. Puis elle le rassura :

— Ça se fait très bien ! Vous voulez qu’on la débouche ?

Il leva les deux mains devant lui :

— Pas pour moi. Il paraît que c’est un bon cru et mon ami Bernard Lollichon, un œnologue averti, me procure ces bouteilles et prétend qu’il vaut mieux le laisser reposer avant de le boire.

— Je le crois volontiers, dit Mary. On la gardera pour une prochaine fois. Personnellement, je ne connais rien aux vins, mais comme il y a du poisson au menu, j’avais prévu un petit Saumur-Champigny. Ça vous conviendra ?

— Parfaitement ! Et, puisque je vois que vous avez préparé des liqueurs fortes pour l’apéritif, je vous avouerais que je préférerais un petit verre de ce vin à tout autre chose.

— C’est également ce que j’aurais pris, dit-elle en souriant.

Elle fit le service et ils choquèrent leurs verres avec les toasts d’usage.

Il demanda :

— Où est le chat ?

— Sur le canapé, cher ami. Il vous regarde, il vous jauge… Je parierais qu’il vous a reconnu.

Les yeux verts de Miz Du luisaient dans la pénombre.

— On va voir ça, dit le vétérinaire en avançant la main.

Les yeux du chat s’étrécirent jusqu’à n’être plus que deux fentes d’émeraude. Quand la main du vétérinaire le toucha, il s’étira et se mit à ronronner en se couchant sur le dos. Puis il tendit vers la main qui caressait ses deux pattes avant, elles touchèrent délicatement sa main.

— Ça alors ! Il fait patte de velours, s’exclama Yann Charpentier. Tu me reconnais, pépère ?

Le chat ronronnait de plus belle.

Mary constata, épatée :

— Il vous a classé parmi ses amis. Tout le monde n’a pas ce privilège. Il sait d’instinct qui lui veut du bien, qui lui veut du mal.

Et elle ajouta en regardant le vétérinaire :

— Et ça vaut pour moi aussi ! Qu’importe, vous ne devez pas être venu avec de mauvaises intentions, car il l’aurait deviné et ne vous aurait pas accueilli de la sorte.

Yann Charpentier se récria :

— Comment pouvez-vous penser que j’aurais pu me rendre à une aussi charmante invitation avec de mauvaises intentions ?

— Je ne le soupçonne pas le moins du monde, cher ami, mais j’adore taquiner les gens. Voulez-vous que nous passions à table ?
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Le potage était délicieux, comme d’habitude, et quand Mary sortit les soles du four, il ironisa :

— Elles ont une drôle de forme, vos sardines.

— Je suis désolée, fît-elle, mais si Miz Du vous avait vu manger son plat favori, il ne vous aurait pas fait patte de velours.

— Je ne perds pas au change, dit Yann.

Les soles étaient cuites à point et la sauce d’une onctuosité de velours.

— Eh bien, dit Yann Charpentier en repoussant son assiette où il ne restait plus que les arêtes, pour quelqu’un qui ne sait pas cuisiner…

— Ça vous a plu ?

— Ce n’est rien de le dire. Ce que je me demande, c’est comment vous avez réussi à préparer tout ça en si peu de temps.

— Ça, c’est mon secret, mon cher Yann.

— Vous êtes magicienne ?

— Non, juste un peu sorcière.

Il la regarda, intrigué, mais il n’insista pas.

Le simple dessert composé de fromage blanc et de gelée de mûres le ravit.

— Prendrez-vous un café ?

— Non, merci, pas le soir.

— Une tisane ?

— Bien volontiers.

Elle prépara l’infusion, (un mélange savant élaboré par Amandine, de la verveine, de la mélisse et de l’armoise) qu’ils revinrent boire au coin du feu.

Elle remit ses Schubertiades sur sa chaîne, ajouta trois billettes de chêne dans le feu qui se mourait…

Yann lui prit timidement la main :

— Mary, c’est une soirée magique…

Elle lui abandonna un instant la main, puis se dégagea doucement et donna deux petites tapes amicales sur celle du vétérinaire.

— Oui, dit-elle, mais ne la gâchons pas par une précipitation intempestive. Demain, il y a école !

— Vous retournez à Vannes ?

— Eh… comme vous, vous retournez à votre cabinet. Je dois y être pour neuf heures.

— Sous peine de quoi ? ajouta-t-il, en souriant.

— Sous peine de rien du tout. Cependant j’occupe une fonction qui m’oblige à commencer à neuf heures et je tâche de ne pas être en retard.

— Et quand ça vous arrive ? Car je suppose que ça doit bien vous arriver.

— Dans ce cas-là, dit-elle avec désinvolture, je suis d’une parfaite mauvaise foi.

Il émit un petit rire entendu :

— Je vois. Réflexe parfaitement féminin.

— Et, réflexion parfaitement machiste, fit-elle, se levant.

Il se leva aussi, comme à regret.

— C’est donc ici que vous avez été agressée.

— Oui…

— On a du mal à y croire, dit le vétérinaire. Tout est si tranquille, si paisible…

— Eh oui, tout est toujours tranquille et paisible tant que des malfaisants n’ont pas décidé qu’il en soit autrement. Vous savez comment on appelait la Corée avant 1950 ?

Yann, se demandant où elle voulait en venir.

— On l’appelait « Le pays du matin calme » et les gens y vivaient pauvres mais heureux. Voyez ce que c’est devenu en quelques mois ? Un enfer ! dont les malheureux ne sont pas encore sortis un demi-siècle plus tard. Il suffit de si peu de choses pour que le malheur arrive et ensuite, pour s’en dépêtrer…

Elle secoua la tête en repensant tout soudain à ces jeunes femmes surprises dans leur intimité par un maniaque lors de vacances sereines. Comment ne pas être obsédées par la suite et craindre une autre offensive plus grave celle-là ?

Il y a avant et après l’agression. Après il doit être impossible de retrouver sa sérénité. Tous ceux qui ont été victimes d’une telle agression, voire même d’un cambriolage, ressentent, et pour longtemps, un sentiment d’inquiétude. À plus forte raison ceux ou celles qui ont failli y laisser leur peau…

Les pensées de Yann Charpentier devaient avoir suivi le même chemin que celles de Mary.

— Vous n’avez pas peur toute seule ici ?

— Je ne suis pas seule, dit-elle, j’ai mon chat…

— J’ai cru m’apercevoir que votre chat n’est pas invulnérable aux balles…

— Celui qui viendrait m’agresser ne le serait pas davantage, dit-elle soudain assombrie.

Elle avait dit cela avec une sorte de rage rentrée qui surprit le vétérinaire.

— Ne me dites pas…

— Que je suis armée ? Sachez, mon cher Yann, qu’un officier de police est armé, en effet. Et, qu’en plus, je sais me servir de mon arme. Malheur à qui oserait toucher un poil des moustaches de Miz Du.

Le chat, sentant qu’on parlait de lui, vint se frotter aux jambes de Mary.

— Entre nous, dit-elle, c’est à la vie, à la mort !

Elle avait dit ça sur un ton qui laissait entendre au vétérinaire que l’aspect bénin de la charmante jeune femme qui savait si bien recevoir cachait un caractère déterminé et inflexible.

Certains fiers à bras en avaient fait l’amère expérience, mais cela, il ne pouvait pas le savoir.

Elle accompagna son invité jusqu’à la porte d’entrée. La bruine étendait toujours son enveloppe humide sur la ville, les lampadaires étaient nimbés d’un manteau vaporeux et les pavés de grès de la ruelle luisaient sous cette lumière pâle.

Yann se pencha pour lui faire la bise sur les joues et lui murmura à l’oreille :

— Merci pour cette journée magique. J’espère qu’il y en aura d’autres.

Elle l’espérait aussi.


Chapitre XIV

Elle sortait de la voie express pour entrer dans Vannes lorsque son téléphone sonna.

— Mary ?

— Oui…

C’était Mercantoni, il semblait plus agité que la veille.

— Il y a une nouvelle plainte…

— Qui ça ?

— De madame Rocques…

— Rocques ?

— Oui, c’est le nom de dame d’une fille Pierregrin, qui habite la villa familiale connue sous le nom de Villa Pierregrin.

— Toujours à Arradon ?

— Oui.

— Que s’est-il passé ?

— Je n’ai pas eu de détails, le patron vient de m’appeler sur mon portable, en m’enjoignant de filer à cette Villa Pierregrin. Il faut que j’y aille. Où es-tu ?

— Je viens de quitter la voie express.

— OK, file sur Arradon. Tu descends jusqu’à la mer, jusqu’au restaurant Les Vénètes. C’est facile à trouver, il est le seul face à la mer. On s’y retrouve.

— D’accord.

Elle allait couper la communication quand elle entendit :

— Hé, Mary…

— Oui ?

— Ponchon est sur le coup !

Elle ne réalisa pas tout de suite et répéta :

— Ponchon ?

— Ouais, le connard.

— Mince, je croyais qu’il était en vacances.

— Ouais, mais il doit avoir fini.

— Je vais enfin faire la connaissance du phénomène !

Elle discerna un ricanement.

— Je ne sais pas s’il y a lieu de s’en féliciter.

— Je jugerai sur pièce.

— Eh bien, la « pièce » doit être déjà sur place… Salut !

Et il raccrocha.

Mary s’arrêta sur l’accotement de la route pour régler son GPS puis elle redémarra.

En fait, elle était arrivée avant Mercantoni. Admirablement situé, les pieds dans l’eau, le restaurant Les Vénètes faisait face au golfe et, en cette saison, le vaste parking qui bordait la grève était presque vide. L’été, il était saturé de voitures, mais en cette matinée d’automne, les promeneurs étaient rares.

Le flot s’était retiré découvrant une grève de vase noire parsemée de petits cailloux sur lesquels poussaient quelques goémons avec, çà et là, des canots échoués. Il y avait juste une bande de sable fin sur deux ou trois mètres de large, tout en haut de la grève.

L’air était doux, tout embaumé de l’âcre senteur de marée basse mêlée de l’odeur des grands pins qui bordaient des pelouses bien tondues descendant jusqu’au sentier côtier le long de l’estran.

Des senteurs qui ravissaient Mary Lester.

Plus éloignés du rivage, sur leurs corps-morts, les bateaux de plaisance se reflétaient dans l’eau calme. Un ostréiculteur rejoignait son chaland dans une petite prame, à la godille et quelques hommes discutaient près de la cale, semblant se demander s’il était opportun de prendre la mer tout de suite ou, au préalable, d’aller boire un coup.

Ils optèrent pour le coup de blanc du matin et se dirigèrent vers l’établissement hôtelier.

La voiture de Mercantoni s’arrêta près de celle de Mary dans un grincement de freins et le Corse, sans en descendre, abaissa sa vitre pour inviter Mary :

— Tu montes ?

Il semblait sous pression, alors elle obtempéra. À peine avait-elle claqué la portière qu’il démarrait comme s’il participait à une course de côte.

— Bonjour, dit-elle.

Il la regarda en fronçant les sourcils et jeta :

— Euh… B’jour.

Elle soupira en bouclant sa ceinture :

— Dis donc, Lucca, tu as l’air bien pressé. Où va-t-on ?

— Chez Pierregrin…

La voiture roulait à vive allure dans un chemin bordé de pins. La route était en partie couverte de leurs aiguilles mortes, on avait l’impression de rouler sur un épais tapis brun. Mercantoni passa un portail dont la haute barrière blanche était ouverte.

Une imposante bâtisse de pierres apparut au bout de l’allée.

— C’est ça, la Villa Pierregrin ?

— Le petit Corse hocha la tête, les dents serrées.

Il ne semblait pas plus heureux que ça d’y être.

— Qu’y a-t-il ? demanda Mary qui avait noté sa réticence. Tu as les boules ?

Mercantoni coupa le moteur et serra le frein à main en marmonnant entre ses dents :

— Je n’aime pas ces gens !

Mary, la main sur la porte maugréa :

— On n’est heureusement pas tenus d’aimer tous ceux qu’on interroge ! Mais de quels gens parles-tu ?

Il eut, du bras, un geste brusque qui paraissait englober toute la presqu’île et son index tendu se figea, braqué sur la somptueuse villa :

— Les gens qui vivent là-dedans !

— Tss ! fit-elle pour marquer sa désapprobation.

Puis, elle sortit sur le sable de l’allée tandis qu’une porte s’ouvrait. On avait entendu la voiture arriver.

Une femme de taille moyenne apparut, brune, plus maigre que mince, l’œil charbonneux. Elle tenait à la main une cigarette à bout filtre et considérait les arrivants du haut de son perron d’un ennui condescendant.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Capitaine Lester, Police nationale, dit Mary.

Et, montrant son chauffeur :

— Lieutenant Mercantoni.

La femme tira une longue bouffée de sa cigarette, la souffla sans se presser et demanda, sarcastique :

— C’est maintenant que vous arrivez ?

— Comme vous le voyez, dit Mary. À qui ai-je l’honneur ?

Nouvelle bouffée de cigarette, nouvelle exhalaison de fumée, et la femme répéta en levant les yeux au ciel :

— À qui ai-je l’honneur… Je rêve ! Isaure Rocques…

— C’est vous qui nous avez appelés ?

— En effet…

Elle consulta sa montre ostensiblement :

— Cela fait maintenant près de deux heures.

— Que s’est-il passé ?

La femme sourit d’un air désabusé :

— Vous le demanderez à votre collègue.

— Quel collègue ?

— Un certain capitaine… Porchon ? Est-ce cela ?

— Ponchon, rectifia Mercantoni.

— Je vois que vous le connaissez. Ce capitaine Ponchon semble être un peu plus réactif que vous, soit dit sans vous froisser… Je lui ai donné tous les renseignements qu’il souhaitait et je n’ai pas l’intention de me répéter.

Elle parlait du coin de la bouche, comme si elle était dégoûtée de devoir s’adresser à ces êtres éminemment méprisables qu’elle toisait du haut de ses trois marches.

Si elle attendait des excuses, elle se trompait lourdement. Mary la salua aimablement d’un hochement de tête :

— Bien madame, dans ce cas, nous n’avons plus rien à faire ici. Je vous souhaite une bonne journée.

Elle tourna les talons et remonta dans la voiture laissant Isaure Rocques le bec dans l’eau. Celle-ci voulut ajouter quelque chose.

Mais Mercantoni, le visage fermé avait déjà fait demi-tour et la voiture repartit par où elle était venue.

— Pff ! fit-il dégoûté, tu as vu ça ?

— J’ai vu, fit Mary.

— Où allons-nous ?

— Au commissariat…

Mercantoni prit un air soucieux :

— On va se faire remonter les bretelles !

— Ça, fit-elle rageusement, ça m’étonnerait !

Mercantoni la regarda de biais :

— On voit bien que tu ne connais pas le patron.

— Et on voit bien aussi que ton patron ne me connaît pas !

Le petit Corse ne fit pas de commentaire, mais la manière dont il regarda Mary en disait long sur l’avalanche d’emm… qu’il entrevoyait dans un avenir très proche.

La voiture passait devant un chantier naval qui descendait jusqu’à la grève. Des dizaines de bateaux destinés aux locations estivales hivernaient sur un vaste terre-plein cerné d’une haute clôture grillagée. D’autres étaient en réparation sous un hangar et des coups de marteaux résonnaient sur leurs coques sonores.

— C’est le chantier d’Olivier Pierregrin, dit Mercantoni.

Mary parut frappée par une lumière divine :

— Arrête-toi ! ordonna-t-elle.

Et, comme il n’obtempérait pas assez vite, elle répéta plus sèchement :

— Arrête-toi donc !

Cette fois, Mercantoni freina si brutalement que la voiture dérapa sur les aiguilles de pin. Il fît une marche arrière pour se garer près de la grille d’entrée du chantier.

— Ça ira comme ça ?

Monsieur avait ses humeurs… Elle haussa les épaules sans répondre.

— Si tu veux mon avis, dit Mercantoni, on ferait mieux de rejoindre notre base fissa !

— Vas-y si tu veux. Moi, j’ai à faire ici !

Il cracha, écœuré :

— Pff… on va se prendre une de ces soufflantes…

— Alors, rien ne presse, fit-elle d’un air décidé. Je ne vais pas me précipiter pour me faire engueuler, pas de ça Lisette ! On m’a fait venir ici pour enquêter, j’enquête !

Mercantoni grimaça :

— Chasségnac ne va pas apprécier.

Et il ajouta :

— Surtout que Tarzan, tout fier de nous avoir doublés, n’aura pas manqué de nous démolir.

— Tarzan ? Ah, c’est vrai que c’est Ponchon que vous surnommez ainsi. Il a un slip en peau de panthère ?

Mercantoni la regarda, interdit ?

— J’sais pas… Pourquoi ?

— Parce que Tarzan, le vrai, a un slip en peau de panthère. C’est bien connu !

Le petit Corse considérait Mary avec méfiance, se demandant si c’était du lard ou du cochon. Il finit par laisser tomber.

— Quand tu l’auras vu, tu comprendras…

— D’accord, mais pas tout de suite. Je voudrais tout d’abord rencontrer Olivier Pierregrin. Tu viens ?

— Pourquoi pas, soupira Mercantoni en sortant de la voiture.
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Mary avait toujours adoré l’atmosphère des chantiers navals. Et cela, depuis le temps où, toute petite, elle se promenait avec son grand-père sur les quais du Port-Rhu à Douarnenez, là où étaient installés les ateliers de construction et de réparation des bateaux de pêche.

Aux senteurs des sciures de chêne et de sapin, du goudron de Norvège, des vernis et des peintures fraîches, s’ajoutaient maintenant les émanations des catalyseurs pour polyester. Ça sentait l’aventure, l’épopée, de quoi réjouir une âme intrépide.

Visiblement, le petit Corse n’avait pas, ce jour-là, l’âme intrépide mais plutôt l’âme en peine. Tête basse, il suivait fidèlement Mary qui slalomait entre les bateaux en attente de réparations.

Une demi-douzaine d’ouvriers s’activaient dans ce vaste atelier où les coques se touchaient presque ; il fallait se faufiler entre les pots de peinture, les tins de bois posés sur le ciment du sol et les béquilles tenant les bateaux en équilibre.

— Monsieur Olivier Pierregrin, s’il vous plaît.

Elle s’était adressée à un quinquagénaire en bleu de travail qui les dévisageait.

Il montra d’une main tachée de minium, un bureau vitré perché à trois mètres du sol et auquel on accédait par un rustique escalier de bois.

— Là-haut…

Elle le remercia d’un signe de tête et entreprit l’escalade de cette sorte d’échelle meunière, faite de larges planches de bois brut.

Les vitres donnant sur l’atelier étaient couvertes de poussière et de sciure, ce qui paraissait déranger personne.

À travers ces vitres ainsi dépolies, elle aperçut un homme assis derrière un bureau qui s’entretenait avec un autre type, debout celui-là, et penché par-dessus son épaule sur des épures posées devant eux.

Elle toqua hardiment au carreau. Une voix forte cria : « Entrez ! »

Elle poussa la porte et s’adressa à l’homme assis, qui la regardait d’un air interrogatif par-dessus des lunettes en demi-lune.

— Bonjour Olivier, dit-elle en souriant.

Mercantoni, alarmé par cette familiarité, l’observa avec inquiétude, tandis que l’homme qu’elle venait d’interpeller la considéra avec surprise.

— Bonjour ! On se connaît ?

— Mary Lester… Ça ne vous dit rien ?

Le front de Pierregrin se plissa. Le regard de Mercantoni allait de Mary à Pierregrin. Il lui semblait avoir manqué quelque chose.

— Mary Lester, répéta Pierregrin, fouillant dans sa mémoire. Oui, il me semble vous avoir vue, mais où ?

Vêtu d’une salopette bleue sur laquelle les taches de peinture fleurissaient et d’un pull de grosse laine, il regarda Mary plus attentivement, cherchant dans ses souvenirs où il avait pu rencontrer cette fille.

Elle éclaira sa lanterne :

— Chez Fanch et Céline, à La Criée, le bistrot de La Trinité-sur-Mer, mais ça fait déjà quelque temps. À l’époque, vous procédiez aux essais du Club Mac…

— Ouais, dit-il, comme s’il venait d’avoir une illumination.

Il se leva si brusquement qu’on eut dit qu’un ressort l’avait propulsé hors de son siège.

La mémoire lui revint tout soudain :

— C’est quand ce connard de Beau Linge a été zigouillé en passant sous le trimaran et qu’on a accusé le pauvre Kerlan de l’avoir égorgé.

— Voilà, dit Mary. Je naviguais sur l’Anaconda avec Patrick de Kerbedery et…

— Et c’est vous qui avez poussé Lann Cosquer à éclater un spi !

— Vous vous en souvenez ?

— Et comment ! Ce qu’on a rigolé à ses dépens ! Lann Cosquer se faire gratter par l’Anaconda avec une femme à la barre ! Le pauvre Lann, lui qui se prenait pour un caïd, il ne s’en est pas encore remis et il fait toujours la gueule quand on lui rappelle de cette histoire.

— Armand, dit-il en s’adressant à l’homme qui travaillait avec lui, je te présente le lieutenant Lester qui a innocenté Kerlan et a fait mettre en taule ce salopard de Ludovic Beaumer.

Puis il présenta l’interlocuteur, un grand type maigre vêtu d’une veste de tweed qui avait beaucoup vécu :

— Armand Le Sueur, le célèbre architecte naval…

— Ravie, dit Mary en serrant les mains qui se tendaient, celle large et puissante d’Olivier Pierregrin et celle longue et mince de l’architecte.

— Qu’êtes-vous devenue depuis tout ce temps ? demanda Pierregrin.

— Eh bien, je suis montée en grade, maintenant je suis capitaine, et voici mon équipier, le lieutenant Mercantoni.

— Mais… Patrick m’avait dit que vous aviez quitté la police, justement après cette fameuse affaire qui avait fait un drôle de bruit. Vous n’étiez pas partie naviguer avec Paulo ?

— Si, j’ai embarqué à Saint-Tropez avec Paul le Bars pour convoyer une goélette, le Rio de Oro en Nouvelle-Zélande. Ensuite j’ai fait du journalisme, mais j’ai fini par réintégrer la police nationale.

Mercantoni découvrait une nouvelle facette de son équipière, avec de grands yeux surpris.

— Et qu’est-ce qui vous amène ici aujourd’hui ?

— Il paraît qu’il y a un voyeur qui sévit dans le secteur…

— Pff… fit-il, je suppose que vous avez vu ma sœur ?

— Nous sortons de chez madame Isaure Rocques… C’est votre sœur ?

Pierregrin partit d’un grand rire :

— La Tordue ? il paraît !

— Pourquoi l’appelez-vous la Tordue ?

Il éluda :

— J’ai mes raisons…

Il rigola :

— Vous ne tarderez pas à comprendre.

Mary ne chercha pas à approfondir et constata :

— Vous ne vous ressemblez pas.

Pierregrin rigola de plus belle :

— Encore heureux !

Il était en effet difficile d’imaginer que madame Rocques et Olivier Pierregrin pussent avoir quelques liens de parenté : l’un était grand, blond, costaud et rigolard ; l’autre, brune de cheveux et de peau, maigre et d’humeur chagrine.

— Vous ne paraissez pas prendre ces plaintes au sérieux…

Il rit de nouveau. Cet heureux homme semblait avoir belle propension à rire de tout.

— Prendre ce que dit la Tordue pour argent comptant ? Je la connais assez pour ne pas me faire avoir !

Mary le regarda, décontenancée :

— Pourquoi l’appelez-vous la Tordue ?

Il soupira :

— C’est une longue histoire. Je vous la raconterai si vous le souhaitez, mais pas ici. J’ai quelques points importants à voir avec Armand, il doit regagner Nantes en fin de matinée…

L’architecte eut un sourire contraint :

— J’ai un autre rendez-vous à 16 heures…

— Nous pouvons déjeuner ensemble, proposa Olivier Pierregrin.

Il consulta sa montre :

— Il est 10 h 45, disons vers midi ?

— D’accord, dit Mary. Où ça ?

— Au plus près si vous le voulez bien, aux Vénètes… Vous voyez où c’est ?

— Pas de problème.

Elle serra la main de l’architecte, fit un petit geste de la main vers Olivier Pierregrin et sortit, Mercantoni sur les talons.

Ils regagnèrent la voiture de police et Mercantoni suggéra :

— Je te ramène à ta voiture ?

— Je veux bien, oui.

Puis, voyant son équipier embarrassé :

— Je subodore que tu souhaiterais retourner au commissariat ?

— Je pense que ça serait préférable, en effet.

Et il ajouta :

— Je pense qu’il serait également préférable que tu viennes.

Elle consulta sa montre.

— C’est trop court. Tu as entendu, j’ai rendez-vous avec Pierregrin dans une heure. Le temps de retourner à Vannes, vu les embouteillages de midi, ce sera juste.

Elle pensa, mais n’en dit rien : « pour peu que ton commissaire nous retienne ou que Ponchon fasse des siennes, je ne serai jamais à l’heure ».

Mercantoni haussa les épaules, semblant dire : « C’est comme tu veux », mais tout dans son attitude disait que ça ne lui paraissait pas la meilleure façon d’opérer.

— Si le patron demande où je suis, dis-lui que j’avais un témoin à interroger à midi.

— OK, fit Mercantoni sobrement.


Chapitre XV

En attendant Olivier Pierregrin, Mary s’était installée à la terrasse du bar des Vénètes et elle avait commandé un café.

Elle songeait que, décidément, les enquêtes se suivaient et se ressemblaient. Quelques semaines auparavant n’était-elle pas attablée à une autre terrasse devant un café, attendant Bertrand Remoulin, le publiciste qu’elle était venue interroger dans le cadre de son enquête sur le double meurtre de la Villa des Quatre Vents ?

C’était alors dans une rue fort animée de Paris, avec un flot constant de voitures sur la chaussée, dans les deux sens et une densité de passants affairés, s’empressant comme des fourmis vers de mystérieuses tâches qu’on ne connaîtrait jamais, mais qui semblaient ne pas pouvoir attendre. Ici, le calme le plus complet régnait. On entendait bien une vague rumeur de conversation, des éclats de rires provenant du bar, où les plaisanciers prenaient l’apéro, parfois quelques heurts de casseroles ou de plats venant de la cuisine, mais c’était tout.

Même les goélands nageant sur une mer d’huile ne poussaient leurs cris aigres qu’à l’économie.

Olivier Pierregrin apparut, juché sur une vieille bécane qui couinait abominablement.

Il appuya sa machine contre la terrasse de l’hôtel et vint s’asseoir près de Mary.

— Ben dis donc, fit-il en la tutoyant naturellement, ça me fait tout drôle de te voir là ! Et en flic, en plus. Tu as été nommée à Vannes ?

— Provisoirement, dit-elle.

— Pour venir enquêter chez Isaure ?

— Entre autres choses, oui.

— Et qu’est-ce qu’elle t’a raconté, la frangine ?

— Rien…

Olivier la regarda étonné :

— Rien ? Mais alors, pourquoi vous a-t-elle fait venir ?

— Pour une histoire de type qui vient la mater chez elle, paraît-il.

Il éclata à nouveau de son rire si communicatif :

— La mater ? J’y crois pas ! Il n’est pas dégoûté, le mec !

— C’est pourtant ce qu’elle nous a dit.

— Je croyais qu’elle n’avait pas voulu vous parler ?

— Elle nous a balancé qu’on arrivait après la bataille et qu’un autre flic, plus réactif, était passé avant nous.

— Du coup elle ne vous a rien dit ?

— Rien !

Olivier secoua la tête :

— Toujours impatiente, cette chère Isaure. Je suppose qu’elle a fait état de ses hautes relations ?

— Même pas. Le silence absolu, méprisant…

— Ben, constata Olivier, elle ne s’arrange pas ! Cette salope ne fout rien de toute la sainte journée, mais elle est toujours impatiente…

Il renchérit :

— Il faudrait que tout le monde soit à sa botte et qu’elle soit servie dans l’instant. Elle n’a jamais pu garder une employée de maison plus de quinze jours. Quel boulet, cette nana, et ce n’est pas d’aujourd’hui ! Toute petite, c’était déjà une chieuse.

La serveuse passait sa tête par la porte. Olivier la héla :

— Marion, un café s’il te plaît ! Et puis tu me gardes une table pour deux…

— Ça marche ! dit la jeune fille.

— Tu ne sembles pas porter ta frangine dans ton cœur…

Il rectifia :

— Ma demi-sœur !

Puis il ajouta péremptoirement :

— C’est une conne !

Il leva l’index :

— Attention, je ne te dis pas une conne intellectuellement, madame a fait Sciences Po et elle ne se prend pas pour de la roupie de sansonnet.

— J’ai cru m’en apercevoir, dit Mary. Pourquoi l’appelles-tu la Tordue ?

— Parce qu’avec elle, rien n’est simple. Pour ce qui est d’embrouiller une histoire, elle rendrait des points à un Jésuite.

— Elle est mariée ?

— Oui, à un nommé Rocques, Benjamin Rocques… Ça ne te dit rien ?

— Non, ça devrait ?

— J’sais pas. C’est un avocat parisien qui lorgne dur vers la politique. S’il pouvait se faire élire député, il serait le plus heureux des hommes.

Malheureusement, il brigue un mandat dans le Morbihan et il vient de Paris… Le parachutage n’a pas l’air facile, bien qu’il soit soutenu en haut lieu par son parti. Ici, on le surnomme Little Rocques (il mesure un mètre soixante et mets des talonnettes dans ses escarpins). Alors, il a assigné sa femme Isaure à résidence, car elle est originaire du département. Comme notre grand-père était député, notre arrière-grand-père ministre, il a probablement pensé, en se mariant à Isaure, épouser un fief héréditaire.

Il ricana :

— Il espère qu’elle lui apportera des voix. Mais il se berlure, le beauf ! Elle est plus parigote que lui et, elle a beau essayer de faire la gentille, c’est une peau de vache ! Ici, c’est une attitude qui ne passe pas !

Mary s’étonna :

— L’arrière-grand-père ministre ? Baste !

— Je ne te charrie pas ! protesta vivement le constructeur de bateaux. Il a été ministre de l’agriculture dans le gouvernement de Daladier en 1934 et il en a profité pour acheter des fermes, et des terres incultes au bord de l’eau. À l’époque, tout ce qui ne se cultivait pas ne valait pas tripette si bien que presque toute la presqu’île d’Arradon lui appartenait. Il a assuré la fortune de la famille.

— En effet, dit Mary, ça doit valoir quelque chose maintenant !

— Bof, il n’en reste pas grand-chose. Bien des terrains ont été vendus depuis.

— Ton chantier faisait partie de ce domaine ?

— Oui. C’était un hangar agricole. Mon frère et ma sœur…

— Tu as un frère ?

— Ouais, Thibault Lamaison.

Le front de Mary se plissa :

— Attends, tu ne portes pas le même nom que ton frère ?

— Eh non, car ce n’est que mon demi-frère, comme Isaure est ma demi-sœur.

Elle siffla entre ses dents :

— Dis donc, ce n’est pas simple chez vous.

— Ben non. Tu trouves que je ressemble à ma frangine ?

— Pas vraiment, elle est petite, maigre, brune, on dirait un pruneau sec…

— Un pruneau sec ! répéta Olivier Pierregrin ravi, c’est tout à fait ça. Avec un noyau plus dur qu’un caillou à la place du cœur, et pas beaucoup de viande autour. Et elle ne rigole pas tous les jours, j’aime autant te le dire. Quand tu verras mon frère, on n’aura pas besoin de te le présenter, c’est le clone de ma frangine, encore plus tête de nœud qu’Isaure, si c’est possible. Avec ça, c’est des tronches : Thibault est sorti de Polytechnique comme papa, et dans la botte, comme il se plaît à le faire remarquer. Quant à Isaure, je te l’ai dit, Sciences Po…

— Elle n’a pas fait carrière ?

— Elle a participé à plusieurs cabinets ministériels, ce qui lui vaut un carnet d’adresses long comme le bras. Son avocat de mari gagne tellement de pognon qu’elle s’est mise en disponibilité pour essayer de lui faire gagner une circonscription.

— Elle n’a pas d’enfants ?

— Non, ça aurait pu nuire à sa vie professionnelle !

— Ben, quelle famille ! Science Po, et toi ?

Si elle pensait que la comparaison l’embarrasserait, elle se trompait.

Il répondit tout de go :

— Moi ? j’ai fait encore mieux, j’ai fait Léna.

Mary se méprit :

— Tu as fait l’ENA ?

— Ouais, mais pas comme Hollande, Villepin, Chirac ou Fabius…

Subodorant la fine plaisanterie, elle attendait la suite. Olivier partit d’un grand éclat de rire :

— J’ai une fille, elle s’appelle Léna !

Bon public, Mary rit à son tour, ce n’était sûrement pas la première fois que Pierregrin balançait cette vanne.

— Quel âge a-t-elle ?

— Vingt ans.

Il rit de nouveau :

— Elle est championne de planche à voile. Ce n’est pas mieux que de faire Sciences Po, ça ?

— Décidément, dit Mary, les chiens ne font pas des chats !

— Je ne t’étale pas mes diplômes, dit Pierregrin, j’ai eu le bac, comme tout le monde et ensuite je suis parti naviguer.

— Faisant le désespoir de tes parents, je suppose…

— Ouais… Surtout celui de Monsieur Xavier-Louis Lamaison, polytechnicien de son état et époux légitime de ma mère. Comme je ne foutais rien à l’école, il a voulu me faire entrer dans l’armée. Franchement, tu me vois dans l’armée, moi ? Ah, ce qu’il m’a fait chier, jusqu’à mes dix-huit ans. Après…

— Après ?

— Après, ma mère a fini par me dire que je n’étais pas le fils de Xavier-Louis, ce qui m’a remonté le moral.

— Bof, dit Mary, tu n’es pas homme à avoir le moral à zéro.

— C’est vrai, reconnut Olivier, mais quand même… savoir que ce taré n’avait aucun titre pour me pomper l’air, que je n’avais pas une goutte de son sang de dégénéré dans les veines m’a libéré. Comme le polytechnicien était toujours par monts et par vaux en train de faire des ponts en Amérique Centrale, des routes en Asie, des ports en Afrique, ma mère s’est retrouvé un copain de jeunesse, encore un Pierregrin, mais de la branche basse, celui-là, marin pêcheur au Bono qui l’a aidée à meubler sa solitude.

— Et tu es né…

— Ouais.

— Tu es donc le fils d’un forban du Bono.

— Ouais, fit Olivier d’un air particulièrement satisfait. J’ai eu chaud, hein, j’aurais pu être le fils de ce connard de Xavier-Louis et ressembler aux deux autres. Pouah !

— Et ton père t’a reconnu ?

— Il n’a pas eu de mal, on se ressemble comme deux gouttes d’eau. Quand ma mère me l’a appris, je suis allé le voir…

— Et comment ça s’est passé ?

— Oh, on est tombés dans les bras l’un de l’autre et on s’est pris une de ces cuites… Quand je lui ai dit que je voulais porter son nom, il a arrosé ça pendant une semaine. On en parle encore au Bono ! Ça a foutu un de ces bordels dans la famille !

Mon père ne parlait plus à ma mère, Isaure et Thibault lui faisaient la gueule… Heureusement, le ministre qui vivait encore – il est mort centenaire – fut ravi d’avoir à nouveau un Pierregrin mâle dans la famille. Alors il m’a légué ce hangar agricole et le grand bout de terrain qui descend jusqu’à la mer, puis une petite maison ostréicole qui, elle, a les pieds carrément dans l’eau.

— C’est là que tu habites ?

— Ouais. Et ma mère aussi.

— Ce n’est pas si mal, apprécia Mary.

— Non, reconnut Olivier Pierregrin, je ne me plains pas. Après avoir cassé le Club Mac à cent miles de l’arrivée, je n’ai plus trouvé de sponsors…

— Au fait, qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Mary.

— On a démâté !

— Pas de chance !

— La malchance n’y est pour rien, rectifia Olivier Pierregrin. J’ai eu les dents trop longues, c’est tout. On avait quatre jours d’avance sur le record, j’ai voulu en avoir plus encore.

Il rit :

— Plus, plus, toujours plus… C’est le mal du siècle, ma pauvre fille !

— Et tu as trop tiré sur la machine.

— Voilà… Après un tour du monde, surtout à cette allure, le bateau était fatigué, le gréement aussi, l’équipage ratatiné et le skipper plus très lucide. On avait hâte d’en finir et l’exaltation de pulvériser le record.

Il eut un geste fataliste :

— J’aurais dû lever le pied, terminer la boucle au petit trot, j’aurais été célèbre et j’aurais gardé mes sponsors. Mais voilà… pour gagner, il faut arriver. Et nous ne sommes pas arrivés.

Elle le considéra avec indulgence :

— De l’amertume ?

Il haussa les épaules :

— Un peu… Surtout pour l’équipage. Mais personne n’a été blessé. Pourtant, je peux te dire que quand un mât-aile de trente mètres s’abat sur le pont, ça fait du bruit ! On est rentrés remorqués par un chalutier, comme des cons !

— C’est alors que tu as créé ce chantier ?

— Ouais. Faute de sponsors, c’en était fini pour moi des courses de haute mer.

Il regarda Mary :

— Tu sais, quand tu as connu des bateaux d’exception comme le Club Mac, tu n’as plus envie de naviguer sur des coques de noix. Quant au chantier… À l’époque où j’étais en fonds, j’avais refait le hangar pour hiverner des bateaux. Une manière d’avoir une poire pour la soif… Ensuite je l’ai agrandi, j’ai fait de l’entretien, de la réparation et maintenant j’envisage de faire de la construction.

— C’est de ça que tu discutais avec l’architecte ?

— Oui. Il a un projet ultra-intéressant. De la petite série, mais ça devrait marcher. Mais, je suppose ce n’est pas de cela que tu voulais m’entretenir ?

— Non…

La serveuse s’approchait :

— Le patron te fait dire que la lotte à l’armoricaine est parfaite…

Il adressa un clin d’œil à Mary :

— C’est un homme à qui on peut faire confiance.

— Ça me va très bien, dit Mary.

— Vendu ! Lotte pour deux, Marion !

La jeune serveuse s’éloigna vers la cuisine.

— En vérité, dit Mary, je me suis arrêtée un peu par hasard pour te demander ce que tu pensais de cette affaire de voyeur. J’ignorais que cette Isaure fût ta sœur – ou plutôt ta demi-sœur – et j’avoue que son accueil m’a sérieusement refroidie.

Olivier émit un rire bref.

— Elle fait cet effet-là à tout le monde.

— Et cette histoire de voyeur ?

— Pff… Bidon !

— Bidon ? Que veux-tu dire ?

— Je veux dire qu’elle a inventé ça de toutes pièces.

— Mais pourquoi ?

Olivier soupira :

— Pourquoi ? Mais parce que ces gens-là n’en n’ont jamais assez.

— Assez de quoi ?

— De tout… De rien… Thibault et Isaure se sont taillés la part du lion : ils ont récupéré la baraque du grand-père et le grand parc entièrement bordé par la mer. Or, attenant à leur propriété, il y a une vieille ferme avec un joli bout de terrain qui descend jusqu’à l’anse de Kerandro.

— Cette ferme fait aussi partie du patrimoine des Pierregrin ?

— Non, elle a échappé au grand-père car elle appartient à une famille de cultivateurs qui l’exploite depuis des siècles de générations en générations. Mais voilà, il n’y a plus qu’un seul propriétaire, le vieux Riguidel ; il a plus de quatre-vingts ans et il est en maison de retraite.

— La ferme est donc inhabitée ?

— Pas vraiment. Le vieux, pour emmerder le monde, a autorisé une sorte de communauté à s’y installer.

Le front de Mary se plissa :

— Une secte ?

— C’est ce que les voisins veulent faire croire. En réalité, ce sont des originaux qui refusent notre société d’hyperconsommation. Ils vivent dans des yourtes. Tu sais, ces espèces de tentes mongoles…

— Ils sont nombreux ?

— Ça va, ça vient. Il y a une demi-douzaine de familles qui n’en bougent pas. Des gens parfaitement socialisés, qui ont un boulot – modeste en général – où ils se rendent à vélo, ils cultivent des légumes bio et font des fromages ou des confitures qu’ils vendent sur les marchés.

— Tu les connais ?

— Comme ça… Un de ces types travaille au chantier.

— Il est charpentier de marine ?

— Il est tout… C’est un gars précieux. Il a pas mal navigué lui aussi et, s’il a une formation d’ébéniste, il sait aussi travailler les matériaux composites, faire la peinture, les vernis et même réparer les moteurs.

— Comment se comporte-t-il ?

— C’est un gars discret, sans histoire ; il rit très fort, mais il ne cause pas beaucoup…

Il rajouta, comme si c’était la chose la plus drôle du monde :

— … Et il profite de l’eau chaude pour prendre sa douche au chantier.

— Je suppose que le confort doit être précaire sous ces yourtes.

— Bof, ils prétendent que c’est confortable. Ils ont même retapé une ancienne étable qui sert d’école.

— D’école ?

— Ouais, il y a là-bas une vingtaine d’enfants…

— Et qui leur fait classe ?

— La femme d’Honoré, mon type précieux. Elle était institutrice, mais elle ne supportait plus les directives de l’inspection académique.

— Légalement, on a le droit de faire ça ?

— Autant te dire que ce n’est pas du goût de l’Administration qui leur met tous les bâtons qu’elle peut dans les roues. Cependant, les enfants sont régulièrement soumis à des tests d’évaluation dont ils se sortent en général haut la main. Il paraît qu’ils sont bien plus avancés que leurs camarades du même âge inscrits à l’école publique.

— Alors il n’y a rien à dire… Je suppose que tout le monde n’a pas vu ça d’un bon œil ?

— Ben non. Nous sommes dans un pays où on n’apprécie pas ceux qui entendent se débrouiller tous seuls. L’administration veut garder ses sujets sous sa coupe. Pour bénéficier des allocations et autres aides, mieux vaut se couler docilement dans le moule.

— Sinon ?

— Bah, on leur fait toutes les difficultés possibles… Il manque toujours un papier, un formulaire, une attestation…

— C’est dégueulasse ! s’exclama Mary.

Une fois encore, Olivier haussa les épaules :

— C’est dégueulasse, mais c’est comme ça.

— Ils n’ont pas protesté ?

— Si bien sûr, mais à quoi ça sert ? C’est le pot de terre contre le pot de fer. D’un côté une poignée d’individus un peu marginaux, de l’autre l’appareil de l’État, autrement dit un rouleau compresseur qui écrase tout sur son passage. Le match n’est pas équitable. Ils préfèrent qu’on les oublie. Ils ne demandent rien à la société, si ce n’est qu’on les laisse vivre à leur guise. Comme dit Nadia…

Mary fronça les sourcils :

— Nadia ?

— Nadia Callenzara, c’est la compagne d’Honoré, mon homme toutes mains. Au passage, je te signale qu’Honoré est un grand black qui vient du Mali.

— Ah… Un clandestin ?

Olivier siffla :

— Holà ! chassez le flic, il revient au galop. Non, Honoré est parfaitement en règle, sinon je n’aurais pas pu l’employer.

Mary tint à préciser :

— Arrête de dire des bêtises, Olivier, je ne suis pas venue à Vannes pour traquer les travailleurs clandestins, il y a l’inspection du travail pour ça, mais pour mettre un voyeur hors d’état de nuire.

— Je préfère ça, dit Olivier.

Et il ajouta :

— J’ai pris le thé sous la yourte !

— Ah oui ? Ça ne doit pas être bien grand.

— Non. Ça m’a rappelé la cabine de mon bateau, lorsque je faisais des courses en solitaire : un tout petit espace où on se sent bien.

Mary, qui, elle aussi, aimait les petits volumes demanda :

— Que disait-elle, Nadia ?

Le front d’Olivier se plissa :

— Pardon ?

Il était passé à autre chose.

— Nous en étions à : « Comme dit Nadia… »

— Ah oui… Attends que je me rappelle…

Après quelques secondes d’intense réflexion, il articula :

— C’est une citation qu’elle m’a servie plusieurs fois : « un grand nous fait assez de bien quand il ne nous fait pas trop de mal » (Beaumarchais).

— Je la retiendrai, assura Mary. C’est de qui ? Olivier eut une moue d’ignorance :

— À l’occasion tu le lui demanderas, je n’en sais rien. Puis il poursuivit :

— Et moi, je t’avoue, je la comprends parfaitement.

— En fait, dit Mary, cette Nadia fait figure de chef de clan.

— Malheureuse, ne va surtout pas lui dire ça !

— Pourquoi ? c’est tout de même elle la figure de proue de cette collectivité !

— Ne va surtout pas lui parler de collectivité non plus !

— Alors, je ne sais pas comment dire, fit Mary. Ça ressemble fort à un regroupement de libertaires.

— Peut-être, fit Olivier qui ne savait probablement pas ce que Mary voulait dire, mais, comme dans « libertaire » il y a « liberté », le mot ne lui paraissait pas suspect.

Après un silence, il poursuivit :

— Quand les résidences secondaires ont commencé à fleurir autour de Kermanec’h dans les années soixante-dix quatre-vingts, la famille Riguidel cultivait toujours ses terres. Il n’a pas fallu longtemps aux nouveaux venus pour chercher noise aux fermiers. Quand Riguidel épandait son fumier ça puait, le coq réveillait ces messieurs dames aux aurores, bref, ce n’était pas convenable dans un quartier d’aussi belle apparence.

— Mais maintenant que la ferme n’est plus exploitée, les voisins doivent être contents ?

— Non, puisque ces marginaux, comme ils les appellent, semblent encore les gêner.

Il rit largement :

— Et ils ont toujours un coq ! Le vieux Riguidel est ravi que ça emmerde ses voisins. Le samedi, ses locataires vont le chercher à la maison de retraite et il passe le dimanche dans sa ferme. Le lundi, on le ramène…


Chapitre XVI

— Tout cela est bel et beau, dit Mary, mais qu’adviendra-t-il de ce village – si on peut l’appeler ainsi – quand le vieux monsieur ne sera plus là ?

— Tu veux dire quand il mourra ?

— Oui.

— On verra bien. Il n’est pas encore mort, le vieux Riguidel…

Il hocha la tête d’un air entendu, d’un air de dire que ces vieux paysans sont d’une trempe qui produit plus de centenaires que toute autre, quand ils ne sont pas fauchés prématurément par la guerre ou par l’alcool. Son arrière-grand-père, le ministre, comme il disait, n’était-il pas de ceux-là ?

— Mais, s’il n’a pas d’héritiers, après lui sa ferme va tomber en déshérence…

— En quoi ? demanda Olivier le front plissé.

— La déshérence, expliqua Mary, est la situation dans laquelle se trouve un bien lorsque son propriétaire est décédé sans laisser d’héritiers connus.

— Que fait-on dans ce cas ?

— La commune peut préempter et se porter acquéreur…

— Ah…

— Si, comme tu le dis, le vieux Riguidel est disposé à pousser la plaisanterie à fond, il peut aussi léguer sa ferme à ces gens.

— C’est possible, mais le problème est qu’ils ne cherchent pas à devenir propriétaires.

Mary eut une moue sceptique :

— Ils refuseraient une aussi belle affaire ?

— Ils en sont bien capables. Ils tiennent en haute suspicion tout ce qui pourrait leur amener des contraintes administratives.

— En attendant, je suppose que ça ne doit pas faire plaisir ni à ton frère ni à ta sœur.

Olivier se mit à rire :

— Tu veux dire que ça les rend fous ! Ils ont demandé – appuyés par d’autres propriétaires – à les faire expulser. Ils ont même fait une pétition et, comme j’ai refusé de la signer, maintenant ils me font la gueule.

Il rigola :

— Tu parles si je m’en tape !

— Sous quel prétexte, cette pétition ?

— Sous le prétexte qu’ils n’ont pas de belles villas, pas de belles voitures et qu’ils font tache dans un quartier chic où la moindre propriété se négocie à la hauteur du million d’euros. Ou tout simplement qu’ils ne vivent pas comme les habitants du quartier.

— Qu’est-ce que ça peut leur faire ?

Olivier écarta les mains en signe d’ignorance.

— Ça… De toute façon, amzer zo, comme on dit chez nous.

Cet amzer zo la fit sourire. C’était une expression familière de son grand-père. Amzer zo, rien ne presse, on a le temps… Ouais, on avait le temps.

Le vieux Riguidel n’était peut-être pas prêt à s’en aller dormir sous l’ajonc. N’empêche qu’elle aurait bien aimé mieux connaître ce petit monde.

Ils n’avaient pas pris de dessert. La serveuse apporta deux cafés et Mary eut beau insister, Olivier ordonna à Marion de porter le repas sur son compte.

— Je ne peux pas accepter, Olivier, dit-elle en glissant un billet de vingt euros sous son verre, je suis en service.

— Ah, fit-il sarcastique, service, service ?

— Je ne peux pas faire autrement. Cependant, une fois cette affaire classée, si tu veux m’inviter, ce sera avec plaisir. En attendant, merci de m’avoir fait connaître cet endroit. C’était très bon. Et merci aussi pour tous ces éclaircissements.

— C’est comme tu veux… J’inviterai toujours avec plaisir la nana qui a poussé Lann Cosquer à éclater un spi !

Olivier soufflait sur son café, qui était trop chaud :

— Tu penses que ce que je t’ai dit pourra te servir à quelque chose ?

— Je le pense, oui. À propos, par où va-t-on chez ce monsieur Riguidel ?

Il lui dessina la route sur la nappe de papier, la déchira et lui confia ce plan sommaire.

— Tu verras, c’est juste de l’autre côté de la pointe. Il y a un chemin de terre et une vieille barrière qui reste toujours ouverte à l’entrée. Et puis une pancarte : Kermanec’h, c’est le nom de la ferme. Tu comptes y aller ?

— Je ne l’exclus pas.

Mais auparavant, il fallait peut-être qu’elle donne signe de vie au commissaire Chasségnac.
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Lorsqu’elle arrêta sa voiture sur le parking attenant au commissariat, quinze heures sonnaient.

Elle regagna tranquillement le bureau et y trouva un lieutenant Mercantoni qui se rongeait les sangs.

Voyant sa mine déconfite, elle lui demanda :

— Eh bien, qu’est-ce qui t’arrive, mon vieux Lucca ? Tu as mangé quelque chose qui ne passe pas ? Tu n’as pas l’air dans ton assiette !

— Il m’arrive… il m’arrive que le patron te cherche partout.

Le stress le faisait bégayer. Elle tenta de dédramatiser :

— Oh, calme-toi, mon bonhomme, je suis là ! Qu’est-ce qui se passe ?

— Il se passe que Tarzan nous a doublés et qu’on est comme des c…

— Ah… Il a arrêté le voyeur ?

— Pas encore…

— Comment pas encore ? Je croyais que ce type était une épée et qu’il n’avait qu’à paraître pour résoudre tous les problèmes.

— Tu rigoles ? constata amèrement le petit Corse, eh bien moi, je ne rigole pas !

— Tu as tort, Lucca, tu as tort, un grand penseur a dit : « Je me presse de rire de tout de peur d’être obligé d’en pleurer… ». On ne va pas pleurer pour une histoire de voyeur, ça n’en vaut pas le coup, alors, rigole !

— Eh bien, rigole toi-même, et va voir le patron, ça t’obligera peut-être à pleurer.

— Tu m’effrayes, dit-elle en roulant des yeux pour feindre un effroi qu’elle était loin de ressentir. Tu viens avec moi ?

— Vaudrait mieux.

Le pauvre Lucca rasait les murs, si bien que Mary se demanda s’il aurait la force de frapper à la porte. Alors elle s’y employa avec énergie. Toc… toc… toc…

— Entrez ! ordonna une voix, non moins énergique.

Elle poussa la porte :

— Vous m’avez demandée, monsieur le commissaire ?

Chasségnac se leva de son siège et, feignant la surprise, dit d’une voix sucrée :

— Ah, capitaine Lester, je désespérais de vous voir !

Il n’était pas seul dans son bureau. Près de lui se tenait un quadragénaire de taille moyenne, vêtu de clair, bronzé, l’air content de lui.

— Permettez-moi de vous présenter le capitaine Ponchon…

Mary s’inclina :

— Capitaine…

Ponchon s’inclina à son tour sans mot dire et Mary sentit un regard de maquignon l’évaluer sans aménité.

— On se demandait où vous étiez passée, fit le commissaire.

— J’étais sur le terrain, monsieur. Le lieutenant Mercantoni et moi-même nous sommes présentés à 9 h 15 au domicile de la plaignante, mais celle-ci, aussi bizarre que ça paraisse, n’a pas daigné nous fournir le moindre renseignement. Elle a prétendu avoir reçu, avant nous, le capitaine Ponchon, auquel elle a expliqué toute l’histoire.

— C’est exact, capitaine Lester, dit Ponchon.

Il paraissait fort content de lui.

— Donc, tant qu’à être sur les lieux, je me suis livrée à une petite enquête de proximité tandis que le lieutenant Mercantoni rentrait vous informer. J’espère que vous lui avez fait part de ce que vous a dit madame Rocques, capitaine ?

Ponchon ne répondit pas à cette question :

— Une enquête de proximité ? s’exclama-t-il, c’est la meilleure ! Toutes les maisons sont inhabitées.

— Les maisons peut-être, capitaine, mais pas le chantier naval.

Ponchon sembla hennir :

— Le chantier naval ! Vous pensez donc que le voyeur va regarder les types se déshabiller ?

— Non pas. Mais monsieur Pierregrin, le patron de ce chantier vit dans ce quartier, il y travaille et il a même une maison directement sur la mer…

Ponchon lui coupa la parole d’une manière qu’elle jugea extrêmement grossière.

— Nous savons tout ça ! fit-il en haussant le ton. Et à part ça, qu’est-ce que vous avez trouvé ?

— Inutile que je perde mon souffle à vous l’expliquer puisque vous savez tout, capitaine Ponchon.

Ponchon en resta comme deux ronds de flan. Mary s’adressa au commissaire :

— Avec votre permission, monsieur, je vais poursuivre l’enquête dont vous m’avez chargée et je vous en rendrai compte personnellement.

Et, sans attendre la réponse, elle sortit, ordonnant :

— Tu viens, Mercantoni ?

Le petit Corse se faufila derrière elle et, avant de refermer la porte, elle jeta :

— N’oubliez pas que c’est vous qui m’avez fait venir à Vannes, commissaire. Le divisionnaire Fabien a dû vous signaler que j’avais l’habitude de travailler à ma manière et, si celle-ci ne vous convient pas, faites-le lui savoir, il me rappellera. Personnellement, je n’y verrai aucune offense…

Elle tira la porte doucement derrière elle.

Mercantoni l’attendait, effaré :

— Tu es folle ! dit-il, parler comme ça au patron devant Ponchon… C’est… C’est…

Il ne trouvait pas ses mots. Il finit par balbutier :

— C’est suicidaire !

Mary avançait à grands pas dans le couloir.

— Suicidaire, répéta-t-elle avec humeur, faudrait pas exagérer, Lucca. Si tu crois que je vais laisser ce bellâtre de Ponchon me dicter sa loi…

Elle passa devant leur petit bureau sans s’arrêter.

— Où va-t-on ? demanda Mercantoni, de plus en plus inquiet.

— On sort ! dit-elle.

— D’accord, mais pour où ?

— Pour où tu veux. L’essentiel, c’est de s’éloigner de ce commissariat. C’est plein de mauvaises ondes, là-dedans !

C’était dit sur un ton qui n’admettait pas de réplique ; aussi Mercantoni suivit Mary Lester d’un pas résigné.

Décidément, le commissaire Chasségnac l’avait affligé d’une bien singulière équipière !


Chapitre XVII

La sortie de Mary Lester du bureau de Chasségnac avait laissé les deux hommes pantois.

— Non, mais… fit Ponchon, un peu court en souffle, non mais… qu’est-ce que c’est que cette greluche ? Vous avez vu ça, patron ?

Chasségnac répliqua d’une voix morne :

— J’ai vu…

Et il persifla :

— J’ai même entendu.

— Si elle en prend à son aise comme ça à Quimper…

— Fabien m’avait prévenu, fit Chasségnac, le capitaine Lester est un peu… comment dire… particulier. C’est ça, particulier. Il m’a recommandé de la laisser faire.

L’air indigné du capitaine Ponchon valait le coup d’œil.

— Laisser faire ? Vous allez la laisser faire ?

— Faut bien ! Je n’ai pas le mode d’emploi du capitaine Lester, moi. Et comme le divisionnaire Fabien, qui n’est pas le premier venu, ne tarit pas d’éloges à son sujet… Attendre et voir, mon cher Ponchon. Attendre et voir, comme disent les English, rien ne presse !

S’il avait été un peu porté sur la langue locale, il aurait dit, comme Mary Lester, « amzer zo ».

C’était là une attitude qui n’avait pas les faveurs du capitaine Ponchon, qui grommela :

— Ça doit être un beau foutoir, ce commissariat de Quimper !

— Je ne crois pas, dit Chasségnac, je connais Fabien, c’est un vieux de la vieille, un type monté du rang à qui on ne la fait pas.

— Eh bien, s’il tolère ça…

Il regarda hargneusement Chasségnac :

— Il la saute ou quoi ?

La trivialité de cette réflexion fit réagir Chasségnac :

— Allons, Ponchon, vous vous oubliez ?

Ponchon grogna :

— Je m’oublie ? Je m’oublie ? Peut-être pas tant que ça… On pourrait se demander…

Le ton de Chasségnac se fit cassant :

— Eh bien, ne vous demandez plus rien, capitaine ! du moins sur ce sujet.

Ponchon se résigna en soupirant :

— D’accord ! Et qu’est-ce que je fais maintenant ?

— Il n’y a pas d’urgence. Vous avez été le premier sur les lieux, vous avez tous les atouts en main. Laissons Lester s’activer.

— Bien patron.

De toute façon, pensait Ponchon avec un mauvais sourire, la mère Rocques ne lui donnera pas plus d’infos. Le capitaine Lester peut s’exciter tant qu’il lui plaira sur ses enquêtes de proximité, quand elle se sera cassé les dents, on en reparlera.
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Ce qu’ignorait ce bon capitaine Ponchon, c’est que Mary n’avait pas l’intention de se casser les dents sur quoi que ce soit.

Dans la voiture, Mercantoni était désemparé.

— Tu m’as dit, fît Mary, que Ponchon avait de sérieux éléments…

— Ouais, c’est ce que le patron m’a laissé entendre, mais tu peux toujours essayer d’interviewer Ponchon, tu n’auras rien, ou alors des tuyaux crevés pour t’orienter sur une impasse…

Il regarda Mary par en dessous :

— À moins que…

Elle l’examina d’un air stupéfait :

— À moins que quoi ? Je n’ose pas comprendre, Lucca.

— Ben… fit le Corse penaud, Tarzan a toujours été sensible au charme féminin. Ce qu’un homme ne saurait obtenir…

Elle répondit d’une voix trop douce :

— Tu penses vraiment à ce que tu dis Lucca ?

— Je disais ça comme ça, fit le lieutenant embarrassé.

— Eh bien, n’y pense plus ! coupa Mary Lester. Tu me prends vraiment pour une pute ?

Elle foudroya du regard le malheureux Mercantoni.

— Je ne veux rien devoir à ce salopard. C’est le genre d’individu que je ne peux pas supporter. Cependant…

— Cependant quoi ?

— Cependant, il a dû rendre compte à Chasségnac…

— Ça, c’est certain, fit Mercantoni catégorique, il a dû tout lui raconter, en long, en large et en travers pour se faire mousser.

Le drôle de petit sourire arboré par Mary l’intrigua :

— Tu vas questionner le patron ?

— Sûrement pas, mais, foi de Mary Lester, je les aurai, ces tuyaux !

Le regard de Mercantoni en disait long sur les doutes qui l’habitaient à ce propos.

— Tu fais de la voyance ?

— Ça m’arrive…

Perplexe, il demanda :

— Où va-t-on ?

— À Arradon…

— Arradon ?

— Ouais. Je te paye un café aux Vénètes…

Il répéta, stupéfait : « aux Vénètes ? »

Elle le morigéna avec humeur :

— Arrête donc de répéter tout ce que je dis !

Il secoua la tête silencieusement. Décidément, cette fille avait de bien singulières méthodes pour mener une enquête. Et en plus, elle paraissait avoir la tête près du bonnet.

Il démarra sans mot dire, bien décidé à rester muet, ce qui arrangea bien Mary Lester qui réfléchissait intensément.

Lorsque la voiture fut arrêtée sur le parking près du restaurant elle descendit et invita Mercantoni :

— Tu viens ?

Le petit Corse refusa.

— Tu n’aimes peut-être pas le café ?

— Si, mais il vaut mieux que je reste dans la voiture, le patron peut appeler sur la radio…

Mary leva les yeux au ciel. Décidément, le pauvre Mercantoni était bien coincé. Tant pis pour lui !

Elle s’en fut commander son café au bar, puis elle revint s’asseoir devant la mer. Tout était serein, un groupe de marcheurs passa, tenant en main ces bâtons qui les faisaient évoluer comme des skieurs de fond. Elle se fit la réflexion que, finalement, c’était pour ces bipèdes une manière de marcher à quatre pattes sans se baisser.

Enfin, elle appela le commissaire Fabien.

— Allô, patron…

— Ah, Mary… Comment ça se passe, dans le Morbihan ?

— Formidable ! Le temps est beau, je bois un café à la terrasse du restaurant Les Vénètes à Arradon, juste devant la mer.

— Je vous en félicite, dit Fabien un peu aigre, on se la coule douce, à ce que je vois !

— Mon tempérament optimiste m’incline à toujours voir le bon côté des choses…

— Humph ! Ce n’est pas ce que je vous demandais. Et cette enquête ?

— C’est à ce propos que je vous contacte. Le commissaire Chasségnac n’a pas l’air pire qu’un autre.

— Merci pour lui ! dit Fabien d’un ton pincé.

— … Mais il est affligé d’un capitaine qui, lui, est beaucoup moins baisant, si je puis dire.

— Je vous en prie capitaine Lester, vous n’êtes pas en ligne avec Fortin !

— Excusez-moi, fit-elle désinvolte, je ne voulais pas vous choquer. Vous comprendrez probablement mieux si je vous dis que ce Ponchon n’est pas ce qu’on appelle un homme avenant.

— J’avais parfaitement compris, capitaine !

— Je m’en réjouis… mais nous parlions de mon incursion à Vannes, si je ne m’abuse !

— Oui, vous me saoulez, avec vos apartés, venez-en aux faits !

— Bon… Alors, je résume : Chasségnac a reçu ce matin une plainte pour une nouvelle intrusion du voyeur dans une villa d’Arradon et, lorsque je me suis présentée chez la plaignante, j’ai été reçue comme un chien dans un jeu de quilles.

— Pour quel motif ?

— Au motif que nous n’aurions, mon assistant et moi, pas été assez réactifs. Le capitaine Ponchon – c’est le type dont je vous parlais – était passé juste avant nous et avait recueilli les doléances de la dame qui n’a pas voulu les renouveler pour nous.

— Ce qui fait que vous êtes…

— Le bec dans l’eau, patron. Vous savez, si la guerre des polices entre les gendarmes et les flics, semble s’arranger, maintenant, c’est entre flics du même commissariat qu’on se tire dans les pattes !

— C’est fâcheux, reconnut Fabien.

— Vous avez dit fâcheux ? C’est un euphémisme !

— Un quoi ?

Elle traduisit :

— Ce n’est rien de le dire !

— Et… qu’attendez-vous de moi ?

— Ce que j’attends de vous ? C’est que vous me procuriez ces informations.

— Mais comment ?

— Vous allez téléphoner à Chasségnac et, mine de rien, lui tirer les vers du nez pour savoir ce que Ponchon lui a raconté.

— Vous pensez qu’il lui a rapporté son entretien avec la plaignante ?

— J’en suis sûre. C’est un type qui ne néglige rien pour se faire valoir.

Le patron ne paraissait pas enthousiaste :

— Je vais voir ce que je peux faire… mais, pas d’engouement prématuré.

— Grâce à votre expérience et votre science de l’interrogatoire, je suis sûre qu’après une demi-heure d’entretien, ce bon Chasségnac aura tout déballé. Ensuite, vous n’aurez plus qu’à me raconter tout ce que Ponchon lui a dit.

Un petit coup de brosse à reluire ne fait jamais de mal, se dit Mary. Et, de fait, Fabien entra dans le jeu :

— Je vais essayer… Et le cas échéant, je vous rappelle.

— Rappelez-moi de toute manière. J’attends, merci.

Elle retourna au bar et commanda un autre café qu’elle emporta jusqu’à la voiture où l’attendait le lieutenant.

— Tiens, Lucca, dit-elle en toquant au carreau.

Le lieutenant ne pensait pas à cette attention :

— Oh, merci…

Elle montra la radio qui reliait la voiture au commissariat :

— Rien de nouveau ?

— Rien…

— Bon, j’attends un coup de fil. Dès que je l’aurai reçu, on roule !

Mercantoni n’osa pas lui demander de qui elle attendait un coup de fil, ni vers où on allait rouler.

Il se contenta de souffler sur son café trop chaud en haussant les épaules.

Mary se réinstalla confortablement dans le fauteuil de rotin et ses pensées revinrent vers la soirée de la veille, ce dîner aux chandelles en compagnie de Yann Charpentier, ce sympathique vétérinaire vers qui elle se sentait si fortement attirée, puis vers cet Olivier Pierregrin qui n’était vraiment pas mal non plus.

La vie n’est pas simple, soupira-t-elle. Sans transition, elle passait de deux soupirants un peu précieux, amateurs de boîtes de nuit et probablement de plaisirs plus frelatés, à deux hommes, des vrais, beaucoup plus bruts de décoffrage.

Encore qu’elle ne considérait pas Olivier Pierregrin comme un soupirant. Il devait avoir sa vie. D’ailleurs, n’avait-il pas une fille de vingt ans ?

Cependant, dans toute l’acception du terme, c’était un homme, sans afféteries, sans soucis du qu’en dira-t-on, se fichant bien du regard des autres. Il menait sa vie à sa guise, faisait des erreurs – celle de mener son bateau à fond alors que rien ne l’exigeait, en était une, et de première grandeur – et il assumait clairement cette erreur sans s’abriter derrière un tel ou un tel.

N’était-elle pas un peu déformée par la fréquentation du lieutenant Fortin ? Qui sait ? Mais non, comme elle, Pierregrin et Charpentier étaient de la lignée de ces marins, de ces aventuriers qui ignoraient les calculs mesquins des « plans de carrière ». Ils allaient sur leur chemin, tout simplement.

La sonnerie de son téléphone la tira de sa rêverie.

— Allô, patron ?

— Lui-même, Mary.

— Vous avez réussi à confesser votre éminent collègue ?

— Je n’ai pas eu à le confesser, il a tout déballé, très fier de me démontrer que son personnel valait bien le mien.

— Il pourra faire cocorico quand la pièce sera jouée, dit Mary. En attendant, racontez-moi ça, s’il vous plaît.

— Eh bien voilà : une dame Rocques s’est plainte ce matin, d’avoir été inquiétée pendant sa toilette par un type qui la regardait par la fenêtre de toit de sa salle de bains. Elle a poussé un cri et le type a disparu. Elle a immédiatement téléphoné à son mari, un important avocat d’affaires qui fonctionne en prise directe avec les ministères et c’est le ministre de l’intérieur, en personne, qui a téléphoné directement au préfet qui, aussi sec, est tombé sur Chasségnac pour lui signaler l’agression et le prier de s’activer un peu. Et quand je dis le prier… Vous voyez un peu le tableau ! Inutile de vous dire que Chasségnac est dans ses petits souliers.

— Je vois, dit-elle laconiquement. Une question tout de même, patron : pourquoi cette dame Roques n’a-t-elle pas appelé directement le commissariat ?

— C’est ce que j’ai demandé à Chasségnac. Ces gens procèdent toujours ainsi pour montrer qu’ils ont des relations et qu’on ne doit pas les traiter comme des plaignants ordinaires.

— Je vois, redit-elle.

Puis elle soupira :

— Eh bien, ça me promet bien du plaisir !

L’attitude pleine de morgue de la mère Rocques l’avait éclairée mieux qu’un long discours.

Comme Mary, et probablement comme tous les flics de France, le commissaire Fabien détestait l’intervention des politiques dans les dossiers à instruire.

Il ajouta :

— Chasségnac a immédiatement appelé le lieutenant Mercantoni, qui est votre équipier je crois…

— En effet… Lequel Mercantoni m’a immédiatement contactée et nous nous sommes retrouvés sur le quai d’Arradon quelques instants plus tard.

— Oui mais, le capitaine Ponchon qui se trouvait dans le bureau de Chasségnac a pris sur lui de se rendre immédiatement sur les lieux.

Elle protesta :

— Il n’avait pas à se mêler de cette enquête !

— Certes, mais il a pensé que, vu l’urgence de la situation…

Elle grommela :

— Il a surtout pensé à se faire valoir auprès de gens influents !

— Ça se pourrait bien, reconnut Fabien.

— Notez bien qu’il ne nous a pas communiqué la teneur de son entretien avec la plaignante.

— Vous le lui avez demandé ?

— Non…

— Pourquoi ?

— Je n’étais pas d’humeur à le faire !

— Je vois, dit à son tour Fabien.

— J’aimerais bien voir aussi, fit Mary, acide.

Madame Rocques a-t-elle donné un signalement de l’individu ?

— Tout ce qu’elle a pu dire, c’est qu’il lui semblait que le type avait le visage entièrement tatoué.

— Tatoué ?

— Oui.

— Il ne devrait donc pas être trop difficile à identifier.

— Ça peut aider, en effet. Même à Vannes, ça ne doit pas être courant, un type au visage entièrement tatoué.

— L’avait-elle déjà vu ?

— Elle ne sait pas. Elle ne l’a aperçu qu’à travers une fenêtre de toit, très brièvement, car dès qu’elle a crié, il a pris la fuite.

— Et elle ne l’a pas vu s’enfuir ?

— Non. Cependant elle a signalé qu’il y avait, non loin de chez elle, un campement de marginaux dont tout le monde se méfie dans le quartier.

« Nous y voilà ! » pensa Mary.

— Je suppose que le sieur Ponchon a proposé d’aller contrôler ce camp ?

— Oui, mais Chasségnac a décidé que rien ne pressait. D’ailleurs, Ponchon, qui semble connaître ces milieux de marginaux, a fait remarquer qu’il serait prudent d’y aller en force.

— Il est déformé par sa banlieue, ricana Mary. Envoyez-moi Fortin, et je vais y aller !

— Il vous faudra une commission rogatoire, pensez-y.

— J’y penserai, patron. En elle-même, elle rigolait : « une commission rogatoire pour demander quelques renseignements ? Où va-t-on ! »

Elle remercia Fabien et raccrocha.

Elle s’en fut récupérer la tasse et la soucoupe restées dans la voiture, les posa sur la table avec quelques pièces de monnaie et revint à la voiture.

Elle s’installa sur le siège passager et ordonna à son chauffeur :

— Roule, mon gars. On va à Kermanec’h !

Et, comme Mercantoni la regardait, interrogatif, elle montra le chemin qui menait au chantier :

— C’est par là !


Chapitre XVIII

Grâce au plan qu’avait tracé Olivier Pierregrin, ils trouvèrent sans difficulté la ferme de Kermanec’h.

Il fallait bien regarder, car c’était plutôt un toull-karr (une entrée de champ) que l’entrée d’un domaine et si le mot Kermanec’h peint en blanc sur une ardoise clouée de guingois à un tronc de chêne têtard n’avait pas signalé le nom de la ferme, on serait facilement passé à côté en ignorant le chemin qui s’ouvrait sous une voûte d’arbres défeuillés. Cette sente étroite portait la trace des charrettes aux roues cerclées de fer qui l’avaient empruntée pendant des décennies, creusant deux sillons aussi parallèles que des rails d’une voie ferroviaire.

Au bout d’une centaine de mètres, on débouchait sur le corps de ferme proprement dit, un superbe ensemble de bâtiments de granit qui sentait l’abandon.

Une femme, qui les avait entendus venir, se tenait sur le seuil d’une de ces bâtisses dont la toiture semblait avoir été réparée. Deux petits enfants s’accrochaient à ses jupes et elle observait les visiteurs d’un air méfiant.

L’endroit n’inspirait pas Mercantoni. Il demanda :

— Tu as besoin de moi ?

Elle secoua la tête négativement :

— Je te remercie…

La présence d’un homme risquait d’effrayer cette femme. Elle sortit de la voiture et la salua :

— Bonjour madame…

— Bonjour…

C’était dit du bout des lèvres.

La femme, qui portait une jupe noire très longue, des sabots suédois à semelle de bois et qui se drapait dans un châle d’un rouge profond cultivait visiblement le genre tzigane. Elle avait d’ailleurs grande allure et il ne lui manquait que les anneaux de cuivre aux oreilles pour avoir l’air d’une authentique gitane.

Dans ses yeux gris, la méfiance était toujours de rigueur.

Mary sortit sa carte :

— Capitaine Lester, Police nationale. J’aimerais vous poser quelques questions.

Le visage aigu de la femme s’était fermé. D’un mouvement, elle resserra son châle autour d’elle.

— La police ? Que voulez-vous encore ?

Mary s’étonna :

— Pourquoi encore ?

— Comme si vous ne le saviez pas !

— Je vous jure…

La femme haussa les épaules :

— À d’autres !

Mary, agacée par cette prévention que rien ne justifiait, respira fort pour retrouver son contrôle.

— Je veux simplement vous poser quelques questions…

— À quel sujet ?

— Si vous permettez que j’entre, je vous l’exposerai plus commodément.

La femme, l’air excédé, semblait peser le pour et le contre. Elle se décida et rentra dans la maison avec les deux petits, ressortit seule et ferma la porte.

— Venez ! dit-elle.

Mary la suivit. Elles contournèrent les bâtiments pour se retrouver cinquante mètres plus loin, dans un champ où étaient disséminées une demi-douzaine de tentes rondes, de couleur blanche, qui avaient la forme de grosses brioches de pâtissier.

Mary siffla entre ses dents.

— C’est donc cela qu’on appelle des yourtes ?

— En effet, entrez…

Mary dut courber la tête, car la porte était basse, mais l’intérieur était tout à fait chaleureux. Il était équipé d’un grand lit, d’une toute petite cuisine, d’une table, de quatre chaises et d’un petit poêle noir qui y entretenait une douce chaleur. Et, probablement par un effet de la blancheur de la tente, il y régnait une luminosité étonnante.

La femme s’assit et lui montra une chaise, l’invitant à se poser à son tour et, avant que Mary n’ait pu poser une question, redemanda :

— Qu’est-ce qu’on nous veut cette fois ?

— D’abord, précisa Mary, je voudrais préciser que je suis ici sans intentions hostiles.

La femme eut un mouvement de tête qui indiquait qu’elle en doutait.

— Vous êtes madame ?

— Nadia Callenzara…

— Vous habitez ici depuis combien de temps ?

— Cinq ans…

Et elle précisa :

— Avec l’accord du propriétaire !

— Monsieur Riguidel, je suis au courant. Je sais aussi que la plupart des résidents de la pointe s’efforcent de vous faire déguerpir.

— Et c’est ce qui vous amène, dit Nadia Callenzara, d’un air las.

Décidément, elle y tenait !

Mary protesta :

— Pas du tout !

La femme n’eut pas l’air convaincu :

— La police…

Elle secoua la tête.

Mary demanda en souriant :

— Vous craignez la police ?

— Comme tout le monde !

— Que vous croyez ! dit Mary, mais tout le monde ne craint pas la police, madame Callenzara ! Ce sont surtout les honnêtes gens qui la craignent ! Les voyous s’en moquent bien.

La femme la regardait, éberluée, comme si elle n’en croyait pas ces oreilles.

Mary spécifia :

— Je fais ce qu’on appelle une enquête de proximité. Pour moi, le fait de craindre la police serait plutôt un témoignage de moralité.

L’ombre d’un sourire vola sur les lèvres minces de Nadia Callenzara.

— C’est bien la première fois que j’entends cette théorie. Et, croyez-moi, qu’elle sorte de la bouche d’un capitaine de police est bien fait pour me surprendre.

Mary s’inclina :

— Ça, c’est un compliment ! Mais mes collègues et mon patron vous diront que je suis une policière atypique. Cependant, il faut que je fasse mon boulot, donc une enquête de proximité.

— Vous pouvez préciser ?

— Il y a eu une plainte et, pour instruire cette plainte, je pose à peu près les mêmes questions à tous les habitants du voisinage.

— Que s’est-il passé ?

— Il semblerait que dans les environs d’Arradon, un détraqué s’amuse à regarder les femmes faire leur toilette.

— Un voyeur ?

— C’est comme ça qu’on les appelle, en effet. La plupart du temps ils ne sont pas dangereux, mais il arrive aussi qu’ils dérapent, que leur névrose s’aggrave et qu’ils en viennent à des agressions… Évidemment, nous devons éviter d’en arriver là, donc il faut arrêter cet individu et, au besoin, le faire soigner.

— Évidemment, dit Nadia Callenzara comme si elle regrettait d’avoir à abonder dans le sens d’un flic.

— Avez-vous eu à vous plaindre de tels agissements ?

— Personnellement non.

— Et vos amis ?

— Rien à ma connaissance.

— Vous n’êtes pas la seule femme, ici ?

— Non, il y a cinq couples, et les enfants.

— Combien d’enfants ?

— Quatorze enfants.

— Quatorze ?

— Oui. Il y a cinq familles, dont plusieurs recomposées.

— Je vois… de quel âge, ces enfants ?

— Du nouveau-né à douze ans.

— Je suppose qu’ils vont à l’école ?

— Oui.

— Où ça ?

— Ici.

Cela recoupait ce qu’Olivier Pierregrin lui avait dit. Elle fit mine d’être étonnée :

— Ici ?

— Oui. L’école est dans le bâtiment où vous m’avez trouvée.

Après une hésitation, elle proposa :

— Voulez-vous la visiter ?

Elle semblait particulièrement fière de son école.

— Avec plaisir, assura Mary.

Elles sortirent de la yourte et traversèrent le pré où quelques poules gloussaient. Près du talus qui enclosait le champ, un âne gris, mis au piquet, se mit à braire.

— Capuche vous salue, fit Nadia.

Mary s’inclina :

— Bien aimable à lui ! Qui l’a baptisé ainsi ?

— Un des petits. Lorsqu’on a acheté cet âne, le vendeur est venu nous l’apporter et comme il avait peur de monter dans la remorque, on lui avait mis un sac sur la tête. Une capuche, quoi. Il a gardé ce nom et il ne s’en plaint pas, ajouta-t-elle avec malice. On l’attelle à une petite charrette pour aller vendre sur les marchés l’été. Capuche est une vraie vedette dans la région, les enfants l’adorent.

Elles regagnèrent le bâtiment près duquel madame Callenzara l’avait accueillie et d’où on entendait des voix d’enfants. Lorsqu’elle ouvrit la porte, le silence se fit et les élèves, d’un bel ensemble se levèrent.

— Bonjour ! dit Mary.

— Bonjour madame, répondirent-ils en chœur.

Et Mary se retrouva, comme par magie, dans une école primaire de la Troisième République. Les murs avaient été blanchis à la chaux, les poutres apparentes du plafond étaient peintes en noir mat et le ciment du sol était recouvert d’un linoléum couleur sable.

Sur un trépied de bois, il y avait le traditionnel tableau noir où une liste de verbes était écrite à la craie blanche. Les petites tables individuelles avaient été soigneusement vernies et leurs piétements métalliques colorés en jaune.

Mary regarda un livre posé devant une petite fille :

— Méthode Boscher, dit-elle à mi-voix. Ça me rappelle des choses ! Je croyais qu’elle n’était plus en odeur de sainteté ?

— Pour l’Académie, non…

— Mais vous l’avez conservée ?

— Elle a fait ses preuves, dit Nadia. Avez-vous eu à vous en plaindre ?

— Non. Ça me fait même quelque chose de retrouver dans une école au XXIe siècle, ce livre qui m’a donné les clés du monde.

Nadia sourit :

— C’est joliment dit.

— C’est sincère, assura Mary. On est tous nostalgiques de notre enfance.

Dans le fond de la pièce luisait l’œil rouge du poêle noir qui chauffait la pièce, à côté des bûches étaient empilées soigneusement.

Mary s’étonna :

— Vous vous chauffez au bois ?

— Oui. Le bois est gratuit, il suffit de le couper et les arbres ne manquent pas.

Les élèves, du plus grand au plus petit portaient des tabliers de couleur.

Une jeune femme très brune, en jean et gros pull de laine cardée, se tenait près de la table du maître posée sur une estrade.

— Voilà Zorha, elle me donne un coup de main.

Elle s’adressa à la jeune femme :

— On a été sage ?

Zorha sourit :

— Comme d’habitude.

Derrière l’estrade, de vieilles cartes de géographie cartonnées et craquelées étaient pendues et sur une large plaque de bois, des dessins d’enfants étaient punaisés. Des planches posées sur des parpaings servaient de bibliothèque.

On y trouvait deux rangées de livres de la bibliothèque verte et rose, visiblement destinés aux enfants et, au-dessus, deux autres rayonnages supportant des ouvrages plus sérieux, des études pédagogiques et psychologiques, et des textes classiques dans une jolie petite collection toilée datant de l’entre-deux-guerres.

— Vous avez une très belle école, leur dit Mary. Est-ce que vous permettez que je vous prenne en photo ?

— Oui…

— Réponse unanime, dit-elle.

Elle sortit son iPhone et fit quelques photos.

Puis elle leur dit :

— Merci de votre accueil, et travaillez bien !

Cette visite avait détendu Nadia Callenzara. Elles revinrent à pas lents vers la yourte. Mary demanda :

— Ce n’est pas une école officielle ?

— Non. C’est comme qui dirait une initiative personnelle.

— Ah… C’est légal, ça ?

La femme fit la moue :

— Pour moi, c’est normal, pour l’Académie…

Elle parlait de l’administration gestionnaire de l’instruction publique, pas de l’Académie Française. L’expression de son visage indiquait clairement qu’il y avait, entre les fonctionnaires de cette administration et elle, comme une divergence d’opinions.

Elle eut un curieux sourire :

— Croyez bien que s’il y avait eu une parcelle d’illégalité dans notre position, l’école aurait été fermée immédiatement. Nous ne sommes pas les seuls à travailler de la sorte.

Mary s’étonna :

— Ah bon ?

— Rien que dans le département, on compte soixante-quinze familles qui ont choisi de déscolariser leurs enfants. L’idée que l’école est obligatoire jusqu’à seize ans est fausse. C’est l’instruction qui est obligatoire. Elle peut se faire hors des structures traditionnelles.

— Je l’ignorai, avoua Mary. Cependant, c’est bien vous qui êtes responsable de cette instruction ?

Nadia opina fermement du chef :

— Tout à fait !

Et, après un temps de silence elle ajouta :

— J’étais institutrice…

— Dans le public ?

— Oui.

— Et vous avez abandonné le métier ?

— Pas le métier, seulement la manière de l’exercer.

Et elle avoua :

— J’aime enseigner. J’aime former les jeunes, leur donner des armes pour affronter la vie…

— Normalement, c’est à ça que sert l’école, remarqua Mary.

Nadia corrigea :

— C’est à ça qu’elle devrait servir…

Elle ajouta :

— J’ai quitté l’Éducation nationale sans regrets, car j’en avais assez des directives stupides du ministère. Vous savez, j’ai un collègue qui a écrit là-dessus. (J.P. Brighelli).

— Vous ne vouez apparemment pas une grande confiance à l’Éducation nationale ?

Elle répondit vivement :

— À mes anciens collègues si. La plupart sont des gens de qualité, et qui voudraient bien faire leur travail dans la sérénité. Mais ils n’y arriveront jamais tant que les ministères les accableront de directives aussi ridicules qu’inutiles.

Mary apprécia :

— Vous n’y allez pas avec le dos de la cuillère !

— Je n’ai aucune raison de ménager ces parasites !

— De vous à moi, glissa Mary, dans la police on a les mêmes problèmes : la tête ignore, ou veut ignorer, les problèmes des gens de terrain.

Elle soupira :

— Mais on ne peut pas faire une police privée aussi facilement que l’on ouvre une école privée.

— Si vous croyez que c’est facile…

— Je me doute que vous avez, vous aussi, rencontré quelques difficultés.

— Oui, surtout que je me suis formée à la méthode Montessori… Mais vous n’avez probablement jamais entendu parler de la méthode Montessori ?

— Non… Je m’excuse, mais je ne suis pas une spécialiste des questions d’enseignement.

— Ne vous excusez pas ! Pour faire court, j’enseigne à l’ancienne : un tableau noir, une craie…

— Pas d’ordinateurs ?

— En classe, non.

Et elle se justifia :

— N’oubliez pas que les hussards noirs de la République, comme on les appelait alors, ont appris à lire, à écrire et à compter à quatre-vingt-dix pour cent d’une population totalement illettrée. Avec pour tout moyen, un tableau noir et un bâton de craie.

Elle s’emballa :

— Aujourd’hui, en bouffant la moitié du budget de la nation, les génies du ministère envoient cinquante pour cent d’illettrés au bac. Après ça, les jeunes glandent à la fac sans avoir les bases pour y réussir et ils en sortent amers et déçus, avec bac plus cinq, mais sans aucune formation pour s’insérer dans la société.

Elle haussa les épaules :

— On appelle ça le progrès.

Nadia semblait tout à coup plus diserte, mais Mary ne voulait pas s’égarer et revint à ce qui intéressait son enquête :

— Vous y allez un peu fort, non ?

— À peine, fit Nadia Callenzara acide, à peine, et vous le savez bien !

Il était temps de changer de sujet.

— Quels sont les autres membres de votre communauté ?

— Communauté ?

Olivier l’avait prévenue : c’était un mot qui écorchait l’oreille de Nadia Callenzara.

— Le mot vous choque ? Vous vivez pourtant ensemble…

— Le mot ne me choque pas. Simplement, il n’est pas approprié, car il sous-entend une autorité chargée de faire respecter des règles…

— Ce n’est pas ainsi que ça fonctionne ?

— Non. J’ai été la première à venir implanter ma yourte avec Honoré Dioulasso, mon compagnon et, comme je vous l’ai dit, avec l’accord de monsieur Riguidel.

— Vous avez signé un contrat de location, ou quelque chose comme ça ?

— Non. Nous nous sommes tapés dans la main et, entre monsieur Riguidel et moi, cela suffit.

— Que prévoit cet accord ?

— Qu’on ne pourra installer que des yourtes sur ce domaine.

— C’est-à-dire…

— C’est-à-dire qu’il ne sera jamais possible d’installer des mobil-homes, des caravanes ou des cabanes à s’installer ici. En un mot, nous veillons à ce que ça ne devienne pas un bidonville.

— Et personne ne s’y est risqué ?

— À ce jour, non.

Et elle ajouta :

— Nous nous y opposerions.

— Mais, ce contrat oral que vous avez fait avec monsieur Riguidel ne tiendrait pas devant un tribunal.

— Je le sais bien, mais pourquoi voudriez-vous que l’on soit traînés devant un tribunal ? Nous ne faisons rien de mal.

— Ouverture d’école sans autorisation…

— Pff… Je pourrais, à l’occasion, citer le nom de quelques notables qui auraient bien voulu nous confier leurs enfants.

— Vraiment ?

— Bien souvent !

— Et vous avez refusé ?

— Bien sûr. Et pourtant, les parents étaient d’accord pour payer…

— Vous n’avez pas besoin d’argent ?

— Si, comme tout le monde, mais il y a un principe de la République qui dit que l’école doit être gratuite et obligatoire. Admettre des élèves dont les parents ont les moyens de payer serait aller à l’encontre de ce principe.

Mary apprécia :

— Ça, c’est de la vertu républicaine ou je ne m’y connais pas ! Comment ces parents d’élèves ont-ils eu vent de l’existence de votre école ?

— On est dans un petit pays, tout se sait. Et comme je n’ai pas les qualifications requises pour dispenser un enseignement secondaire à partir d’un certain âge, les enfants vont au collège. Évidemment, comme ils viennent d’une structure qui n’est pas reconnue, on les soumet à une batterie de tests pour voir s’ils ont le niveau demandé.

— Une sorte d’examen d’entrée en sixième ?

— Exactement. Un examen d’entrée en sixième qui ne dit pas son nom. Et je peux vous dire qu’on ne leur fait pas de cadeaux. Entre parenthèses, si tous les élèves du primaire y étaient soumis, les classes du secondaire seraient moins encombrées. Jusqu’à présent, tous mes élèves ont été reçus avec des notes très supérieures à la moyenne. Par la suite, ils sont restés tête de classe… Évidemment, ça s’est su…

Elle sourit, fière de ce succès.

— Vous savez quel est leur point fort par rapport aux élèves des écoles traditionnelles ?

— Non.

— L’orthographe.

— C’est vrai que ça se perd, reconnut Mary en pensant aux rapports que pondaient ses collègues.

— Ici on pratique toujours la dictée quotidienne et on apprend la grammaire… On enseigne aussi l’histoire de France et la géographie ; Zorha, qui est née en Angleterre leur enseigne l’anglais, ce qui fait que nos élèves, lorsqu’ils arrivent en sixième, maîtrisent parfaitement deux langues et parfois trois, car certains parents parlent le breton à la maison.

— Chapeau !

Mary, admirative, demanda :

— Je suppose que, même lorsqu’ils sont passés au collège, vous les assistez pour leur travail du soir.

— Quand c’est nécessaire, bien sûr !

— Vous me dites que vous êtes la première à vous être installée ici… Comment les autres vous ont-ils rejoints ?

— Ils sont venus voir et ils ont apprécié notre mode de vie.

— Mais, pour vivre de cette manière, il faut tout de même respecter certaines règles ?

— Oui, les règles de civilité : ne pas empiéter sur la liberté de son voisin, des règles de solidarité, s’entraider en toutes circonstances… C’est simple et de bon sens. Chacun s’y soumet volontiers.

— Et si ce n’était pas le cas ?

— Ce n’est jamais arrivé.

— Et si ça devait arriver ?

— Comme je vous l’ai dit, nous sommes maintenant un noyau assez fort pour que le perturbateur éventuel s’élimine de lui-même.

— Pourquoi le choix de ce genre d’habitat ?

— Le premier argument est économique. Une yourte comme celle-ci coûte moins de 3 000 euros, soit le prix de trois mois de loyer dans une maison autour de Vannes. En outre, c’est très confortable. Vous savez, c’est l’habitat traditionnel des habitants de Mongolie et là-bas le climat est bien plus rude que dans le Morbihan.

— Et vos amis partagent cette façon de voir ?

— Évidemment, sans cela ils ne seraient pas là !

Le regard de Mary se promena sur les murs de toile.

— Ce n’est pas très grand…

— Non, reconnut l’institutrice, mais je ne suis pas de celles qui pensent que le bonheur se trouve dans les châteaux.

— Moi non plus, dit Mary. Elle demanda :

— Qui sont vos voisins ?

Nadia Callenzara leva les épaules :

— Je peux vous donner leurs prénoms, pour certains même leur nom de famille, vous dire en gros ce qu’ils font mais quant à connaître leur état civil…

Elle eut un geste d’impuissance.

— Il y a Bruno et Charlie, ils s’occupent du jardin ; Nadine, la compagne de Bruno est caissière à la supérette ; Zorha, l’amie de Charlie vend nos produits sur les marchés et, vous l’avez vu, enseigne l’anglais et m’aide à l’école…

— Quels produits ?

— Des confitures, des pâtes de fruit, des fromages, car nous avons quelques chèvres, des œufs et puis les légumes du jardin garantis bio.

— Évidemment, vous allez me dire que nous ne sommes pas aux normes européennes…

Mary sourit :

— Ce n’est pas mon problème et je ne vous dirai rien de tel. Je peux vous assurer, j’achèterai plus volontiers vos productions que celles de la grande distribution qui est, côté normes, tout à fait bordée.

La femme ironisa :

— Tiens donc, un flic écolo ? On aura tout vu.

Mary dit avec conviction :

— La santé, ça n’a pas de prix !

Nadia Callenzara sourit plus largement :

— Ma grand-mère disait ça souvent.

— La mienne aussi, fit Mary. On continue la revue ?

— Fred travaille épisodiquement en ostréiculture, car dans ce secteur les coups de presse se situent surtout en hiver. L’été, il est moniteur de voile dans un club nautique. Accessoirement, il initie les enfants à la navigation. Nous avons un bateau, un Guépard qu’Honoré a retapé. Ils vont même à la pêche et ils adorent. Marguerite, sa compagne fait les fromages et les confitures… Nous avons aussi Antoine et Rémi, deux gays. Rémy est employé dans une jardinerie et Antoine est informaticien dans une banque. Notre école n’a pas d’ordinateurs, mais Antoine en a un et consacre une bonne part de ses soirées à former les jeunes à l’informatique. Puis, Honoré qui exerce au chantier naval.

— C’est un Africain ?

— Tout ce qu’il y a de plus Africain. Un Malien, il avait été remarqué tout jeune par les recruteurs d’un grand club et ils lui avaient fait miroiter un bel avenir de footballeur professionnel. Mais voilà, il s’est blessé et, ensuite il n’a pas réussi à retrouver une forme compatible avec la pratique du haut niveau. Alors, les types qui l’avaient fait venir, l’ont froidement laissé tomber. Heureusement, Honoré est un homme qui a de la ressource.

— Je sais, sourit Mary, Olivier Pierregrin ne tarit pas d’éloges à son égard.

Nadia regarda Mary avec étonnement :

— Vous connaissez Olivier ?

— Oui, c’est un copain.

Elle s’avançait un peu, mais après tout, pourquoi pas ?

La surprise de Nadia s’accrut :

— Je ne savais pas qu’Olivier avait des amis chez les flics.

— Oh, dit Mary, ce n’est pas avec le flic qu’il est ami, mais avec la navigatrice ! On a fait de la voile ensemble il y a quelques années de ça, à La Trinité.

Le regard de l’institutrice posé sur elle changea de tonalité :

— Vous m’en direz tant !

Pendant tout le temps où Nadia lui avait énuméré les habitants de Kermanec’h, Mary avait pris des notes sur son carnet.

Nadia précisa :

— Les occupations des uns et des autres ne sont pas aussi cloisonnées qu’on pourrait le croire. Il m’arrive d’aller aux confitures quand c’est la saison, voire même d’aller vendre sur les marchés. Les hommes aident tous au jardin lorsqu’il y a de gros travaux et les femmes ne négligent pas de donner un coup de main pour la réfection des bâtiments, les enfants participent à la cueillette des fruits, des mûres, des fraises…

— Vous faites travailler aussi les enfants ?

Nadia croisa les bras et toisa Mary :

— Je l’attendais, celle-là ! Ils ne prennent pas ça pour un travail, mais pour un divertissement. Dans une société humaine, chacun doit apporter sa quote-part en fonction de ses capacités. Cueillir des mûres ou des fraises, ramasser les œufs ce n’est pas descendre à la mine. Il est nécessaire qu’ils se sentent utiles. Ils en tirent d’ailleurs quelque fierté.

— J’ai vu que vous aviez retapé quelques-uns des bâtiments ?

— Oui, l’école en particulier. Avec l’accord de monsieur Riguidel, nous avons récupéré des ardoises sur les toitures tombées pour réparer les autres.

Et il y en a un autre en réfection. Il servira d’atelier. Honoré veut apprendre aux enfants à se servir d’outils, à travailler le bois et le fer.

— Pas bête ! apprécia Mary. Vous n’avez oublié personne ?

Nadia se toucha le front de la main droite :

— Ah si, Django !

— Django ?

— C’est comme ça qu’on l’appelle.

— Il n’a pas de copine, lui ?

— Si, sa guitare. Il ne s’en sépare jamais. D’ailleurs, c’est pour ça qu’on l’appelle Django. Mais il n’est pas là depuis longtemps.

— Combien de temps ?

— Depuis l’hiver dernier. C’est Nadine qui nous l’a ramené. Il fouillait les poubelles au Super U après la fermeture. Il avait l’air tellement misérable qu’elle l’a pris en pitié. Il faisait un froid de gueux à cette époque… Il n’avait sur le dos qu’une veste râpée et il dormait dans la rue. Comme Nadine a une âme de mère Térésa, elle a proposé de l’héberger.

Maintenant, Nadia semblait un peu moins farouche et elle ne répondait plus par monosyllabes.

— Alors il est venu à la ferme, dit Mary…

— Oui, on l’a installé devant le feu pour le dégeler, on lui a donné un bol de soupe, un quignon de pain, un fromage de chèvre et un verre de vin. Il a tout dévoré. Ensuite, il a dormi douze heures sur une paillasse. Il était épuisé. Depuis il reste là, il semble se trouver bien parmi nous.

— Quel est son véritable nom ?

— On ne sait pas. Il n’est pas très causant et il ne nous ne l’a pas dit. Alors, on ne le lui a pas demandé.

— Vous n’êtes pas méfiants.

— Non, c’est un malheureux que le ciel a mis sur notre chemin, notre conception de la vie nous commande de porter assistance aux démunis, alors nous l’avons fait, tout naturellement.

— Il a une yourte, lui aussi ?

— Non ! Django n’a pour bien que ce qu’il a sur le dos et sa guitare, c’est-à-dire pas grand-chose. Il dort dans la soupente, au-dessus de la salle de classe. On lui a trouvé un lit de camp et un sac de couchage, et, pour lui, ça semble être le luxe absolu.

— Je suis très admirative, dit Mary.

Nadia jeta :

— Je ne vois pas pourquoi.

— Vous ne voyez pas ? Mais il y a bien peu de gens qui auraient recueilli un tel miséreux chez eux.

— Bah, c’est tout naturel puisqu’on a de la place.

Mary eut une moue amusée :

— Bien naturel ? Chapeau !

Et, après un temps de silence :

— Il ne vous a pas causé de problèmes ?

Nadia secoua la tête :

— Non. Il ne parle pas, il ne se livre pas, il écoute, il sourit et puis il joue de la guitare et il chante. Au début il a fait peur aux petits, mais il joue si bien de la guitare, il chante si bien… Maintenant, il leur donne des cours, et vous verriez ça, les plus grands se débrouillent déjà drôlement et savent s’accompagner pour chanter.

— Pourquoi les enfants en ont-ils eu peur ?

Nadia soupira :

— Le pauvre, il est tatoué des yeux au bout des doigts.


Chapitre XIX

Si le cœur de Mary eut un raté, cela ne se remarqua pas. Elle cilla deux ou trois fois, très vite, et demanda d’une voix neutre :

— On peut le rencontrer ?

— Bien sûr, mais il n’est pas là actuellement.

— Vous savez où il est ?

— Il ne m’a pas dit où il allait, mais je l’ai vu partir dans la 2 CV avec Charlie.

— Vous avez donc une voiture ?

— Oui, une 2 cv hors d’âge qui traînait dans une vieille grange, couverte de crottes de poules et de foin. Honoré l’a retapé avec l’autorisation de monsieur Riguidel, elle lui appartenait. Ici nous sommes assez isolés et, s’il arrivait quelque chose à un des gosses…

Elle parut soudain se rappeler quelque chose :

— Ah… J’y suis, Django a dû se rendre à la visite à l’hôpital.

— Il est malade ?

— Non, mais il a fait une mauvaise chute en récupérant les ardoises et il s’est fracturé le tibia.

— Il y a longtemps ?

— Trois semaines. On doit lui enlever son plâtre ces jours-ci, il a des visites de contrôle régulièrement.

— Il a été plâtré ?

— Eh oui, une fracture ne se réduit pas comme ça ! On lui a même posé des broches.

— Vous pensez qu’il sera là dans la soirée ?

— Il n’y a pas de raisons pour qu’il découche, fit Nadia avec un demi-sourire.

Mary se leva :

— Vous n’auriez pas une photo de votre Django par hasard ?

— Si, je dois avoir ça. Pourquoi ?

— Je voudrais bien voir à quoi ressemble un type qui s’est fait tatouer le visage.

Nadia ouvrit un tiroir, sortit un album et le feuilleta et s’arrêta à une page :

— Tenez, le voici.

Elle montrait une photo de belle qualité sur laquelle un homme d’une maigreur affligeante grattait une guitare. Son visage osseux à l’expression tragique faisait penser à ces masques maoris exposés au musée des Arts premiers.

Mary hocha la tête :

— Impressionnant ! Je comprends que les petits enfants aient pu prendre peur.

— Dans un premier temps, dit Nadia. Maintenant, ils sont habitués.

— Je peux prendre une photo ?

— Une photo de la photo ?

— Oui.

Nadia trouva l’idée étrange, mais elle acquiesça :

— Si vous voulez.

Mary opéra avec son iPhone sous le regard intéressé de Nadia qui tint à consulter le résultat sur le petit écran du téléphone.

Elle apprécia :

— Dites donc, c’est pas si mal !

— N’est-ce pas ?

Mary referma l’appareil et empocha le carnet moleskine sur lequel elle avait pris des notes. Elle tendit la main à Nadia.

— Merci pour votre accueil.

Elle remonta dans la voiture sous le regard de Nadia Callenzara, qui les bras croisés, les regarda partir le visage indéchiffrable et Mary ordonna à Mercantoni :

— Allez hop, on retourne chez notre plaignante, mais, auparavant, j’ai un coup de téléphone à donner. Arrête-toi dès que tu pourras te garer.

Le chemin était étroit et il fallut parcourir près d’un kilomètre avant de trouver une entrée de propriété visiblement inhabitée en cette saison.

Le petit Corse arrêta la voiture et demanda :

— Ça ira ?

Visiblement il ne voyait pas où le capitaine Lester voulait en venir, mais subjugué par cette assurance qu’elle manifestait à tout moment, il avait choisi d’obéir sans chercher plus d’explications.

Inconsciemment, il la sentait de taille à trouver des pistes là où lui, Lucca Mercantoni, tel sœur Anne, ne voyait rien venir.

Le quartier semblait abandonné, les volets des villas étaient tirés et des feuilles mortes s’amassaient contre les portails des jardins.

Mary forma son numéro et obtint immédiatement son correspondant :

— Allô, Albert ?

— Elle entendit la voix éperdue du « lieutenant informatique », Albert Passepoil.

— Ma… Ma… Mary…

— Oui, c’est moi, Albert. Écoute, j’ai une recherche à faire à partir d’une photo.

— Vou… Voui…

— Je t’envoie la photo par SMS. Il s’agit d’un musicien, un guitariste pour être précise, âgé d’une quarantaine d’années qui se fait appeler Django, mais c’est évidemment un clin d’œil au maître.

— Au maître ? répéta Albert Passepoil.

— Oui, fit-elle, Django Reinhardt.

— Connais pas !

Mary souleva les épaules devant cette inculture. Décidément, en dehors de ses ordinateurs, Albert ne connaissait pas grand-chose !

— Je pense que ce type a dû avoir une certaine notoriété, mais il est actuellement dans la dèche.

— Signes particuliers ? demanda Passepoil impassible.

— Il est tatoué jusqu’aux yeux.

— OK, dit Passepoil sans s’émouvoir. Qu’est-ce que tu veux savoir ?

— Tout ce que tu pourras trouver sur le bonhomme. Regarde surtout s’il est fiché chez nous.

— OK, je t’envoie ça par mail dès que j’aurais trouvé.

— Merci Albert.

Mercantoni la regardait, stupéfait :

— Qui est ce type ?

— Un type qui ne connaît pas la musique, mon vieux Lucca, mais en matière d’informatique, c’est un petit Mozart. Et maintenant, roule !

Mercantoni obtempéra en demandant, avec le fallacieux espoir d’être démenti :

— Tu veux toujours aller chez la folle ?

Mary répondit gravement :

— Madame Rocques n’est pas folle. Ce serait une erreur de le croire. Elle est simplement tordue, comme l’a dit son frère.

— Qu’importe, fit Mercantoni d’un air sombre, on va encore se faire jeter !

Elle eut un geste je-m’en-foutiste :

— C’est un risque à prendre, mon vieux ! Mais si tu as peur, tu pourras rester dans la voiture…

— C’est pas ça ! fit le Corse agacé.

— C’est quoi alors ?

— C’est que cette bonne femme a le bras long ! Si elle veut nous causer des emmerdes…

Il regarda Mary :

— Même le patron s’en méfie !

— Moi aussi, je m’en méfie, fit Mary, gravement. Ne t’inquiète pas, je ne vais pas faire n’importe quoi !

Le portail de la villa Pierregrin était toujours ouvert. La voiture s’arrêta sur l’arrière de la maison et Mary en descendit pour aller sonner.

Elle attendit un moment avant qu’Isaure, plus maussade que jamais, vienne ouvrir.

— Encore vous !

Visiblement, la visite de Mary Lester ne l’enchantait pas.

Mary pensa que c’était fou le nombre de gens mal embouchés qu’elle croisait dans cette enquête : de madame Rocques qui portait plainte mais que l’intervention des flics semblait déranger à Mercantoni qui traînait des pieds lorsqu’il fallait interroger des témoins en passant par le capitaine Ponchon qui avait débarqué sur son enquête sans crier gare et sans s’excuser et le commissaire Chasségnac qui avait requis sa présence on ne savait trop pourquoi… Décidément, il n’y avait que les gendarmes qui, jusqu’à présent, s’étaient comportés normalement.

Elle considéra la petite dame qui se tenait devant elle avec une lassitude proche de l’exaspération. La Tordue, elle n’avait pas volé son surnom, celle-là !

— Désolée de vous déranger, madame, mais puisque vous avez déposé une plainte, il nous faut bien l’instruire.

Toute son attitude disait qu’elle n’était pas désolée le moins du monde, que ce n’était qu’une phrase de convenance, mais qu’elle en avait assez de devoir s’excuser de faire son métier et de devoir rester polie et diplomate devant tous ces malcommodes.

Isaure Rocques-Pierregrin grinça :

— J’ai dit tout ce que je savais au capitaine Ponchon !

— Bien sûr, bien sûr, dit Mary avec une fausse bonhomie, mais certaines précisions…

— Quelles précisions ? J’ai dit que j’étais dans ma salle de bains et que j’ai vu un visage qui m’épiait par la fenêtre de toit. Que vous faut-il de plus ?

— Vous avez même précisé « le visage d’un homme tatoué ».

— En effet.

— Eh bien voilà, c’est justement ce qu’il me fallait « en plus » !

Elle sortit son téléphone et montra la photo de Django.

— Est-ce qu’il ressemblait à ça ?

Isaure regarda avec attention et s’exclama :

— C’est lui ! Vous l’avez arrêté ?

— Pas encore…

— Qu’est-ce que vous attendez ?

— Chaque chose en son temps ! Où est exactement cette salle de bains ?

— Mais… à l’étage… Pourquoi ?

— Vous pouvez me la montrer ?

Le front de la dame se plissa. Y avait-il quelque chose d’inavouable dans cette salle de bains ?

— Vous avez l’autorisation d’entrer chez moi ?

— Si vous voulez parler d’une commission rogatoire, non, je n’en ai pas…

— Alors…

Alors, visiblement c’était non. Madame Isaure Rocques, bien qu’elle fût plaignante, n’entendait pas faciliter le travail de la police.

Mary ne s’offusqua pas, du moins en apparence. Mais elle n’en pensait pas moins.

— Il n’est pas nécessaire que je visite votre maison, dit-elle d’un ton bénin, il vous suffira de me montrer, de l’extérieur, où se trouve cette salle de bains. Ça, on peut peut-être le faire ?

Après une réflexion intense, ne voyant pas comment elle aurait pu s’opposer à cette requête, Isaure Rocques se rendit :

— Suivez-moi ! fit-elle de mauvaise grâce.

Elle contourna le bâtiment et se retrouva sur une pelouse parfaitement tondue qui descendait en pente douce vers le rivage.

— Voyez, la propriété n’est pas close côté mer. Pour entrer chez nous, il suffit de suivre le sentier douanier, puis de traverser le jardin.

— Je vois, dit Mary. Et ensuite ?

— Ensuite, ma chambre est là…

Elle montrait une fenêtre au premier étage.

— … et la salle de bains a été aménagée dans l’ajout couvert de zinc. Vous voyez, la salle de bains est éclairée par cette fenêtre de toit.

— En effet, dit Mary songeuse. Et, pour y accéder par l’extérieur, il faut juste monter sur la véranda, puis faire un rétablissement en s’accrochant à la gouttière pour accéder à ce toit de zinc qui est presque plat.

Les bras croisés, ses lèvres minces pincées, madame Rocques remua la tête. Mary sortit son téléphone.

— Vous permettez ?

D’autorité, elle prit quelques photos des lieux avec tant de naturel que madame Roques n’eut pas la présence d’esprit de protester et elle ajouta :

— Comme ce toit est pratiquement plat, on peut ensuite s’allonger et avoir une vue plongeante sur votre salle de bains.

— Voilà, dit Isaure. Nous arrivons aux mêmes conclusions.

— Il faut simplement, dit Mary, être extrêmement attentif à ne pas passer à travers le verre de la véranda…

— Il suffit de marcher sur l’armature métallique, dit Isaure.

— En effet, encore faut-il avoir le pied sûr. Ça doit être plutôt glissant, non ? Un faux pas et on passerait au travers le vitrage, c’est couru.

— Je ne sais pas, fît madame Rocques sarcastique, je n’ai pas essayé.

— Votre visiteur a dû laisser des traces, dit Mary, je vais faire appel à l’identité judiciaire…

Madame Rocques se cabra :

— Je ne vois pas pourquoi…

— Mais, moi je vois ! dit Mary d’un ton sec. Vous avez porté plainte et je suis chargée de l’enquête. C’est donc à moi de décider ce qu’il convient de faire pour la mener à bien.

Et, si elle n’ajouta pas « m… à la fin ! », elle le pensa très fort.

Elle forma un numéro sur son téléphone, échangea quelques phrases avec son interlocuteur et raccrocha.

— Voilà, ils interviendront demain matin. Pour ne pas vous déranger, ils borneront leurs examens à l’extérieur de la propriété. Il n’y a d’ailleurs pas de raisons d’opérer à l’intérieur de la maison puisque cet individu n’y a pas pénétré.

Madame Rocques ne paraissait pas ravie de cette décision.

— Évidemment, dit Mary, je vous demanderai de ne pas faire nettoyer votre véranda, et de ne pas tondre votre pelouse avant leur intervention.

Madame Rocques croisa les bras et demanda agressivement :

— Et vous agissez comme ça, de vous-même, sans me demander mon avis ? Je sens que je vais consulter mon avocat !

Mary la fixa :

— C’est votre droit, bien entendu, mais voulez-vous qu’on retrouve ce type ou pas ?

— Je ne demande que ça !

— On ne le dirait pas, madame Rocques…

— Je ne vous permets pas… Si vous croyez que c’est drôle d’être épiée jusque dans sa salle de bains !

Mary la coupa :

— Je n’ai pas dit que c’était drôle. Mais peut-être que votre visiteur a laissé sur votre toit des sécrétions qui permettraient d’établir son empreinte génétique.

— Vous voulez dire… Oh, c’est dégoûtant !

— En effet, mais ce genre de perversion génère souvent des dégâts… comment dire ? Collatéraux, c’est ça, collatéraux. Enfin, comme nous avons sa photo…

Elle n’acheva pas et considéra une nouvelle fois les lieux et dit, en une sorte de monologue :

— D’accord, admettons qu’on puisse relativement facilement passer sur la véranda… Ensuite, le rétablissement pour accéder au toit n’est pas évident non plus.

Elle regarda Isaure Rocques :

— Vous avez eu affaire à un drôle d’acrobate ! Cependant, quand il vous a vu et que vous avez crié, il a dû descendre en catastrophe !

— Je suppose qu’il n’est pas resté traîner, en effet, dit madame Rocques sèchement.

— Humph… fit Mary. Il faut maintenant que nous arrêtions ce tatoué…

— Ce ne devrait pas être difficile, je crois qu’il fait partie de la bande qui squatte Kermanec’h.

— Vous êtes sûre ?

Madame Rocques dit d’un air dégoûté (elle avait souvent l’air dégoûté) :

— Il y a une telle faune là-dedans !

Mary demanda, intéressée :

— Vous avez visité les lieux ?

— Non, mais je les connaissais lorsque Kermanec’h était encore une ferme.

— Et qu’elle était peuplée de paysans, compléta Mary.

— Tout à fait !

Mary acquiesça, visiblement ravie :

— Ça, c’est une information précieuse…

Madame Rocques se méprit :

— Qu’est-ce qui est une information précieuse ? Qu’une ferme est en général peuplée par des paysans ? Pas besoin d’être inspecteur de police pour le savoir ! Pff !

Ça voulait dire : « qu’est-ce que je peux perdre comme temps avec ces imbéciles de flics. Pour être nuls, ils sont nuls ! Enfin, ça me fera toujours quelque chose à raconter à mes amies. »

Mary la fit quitter son rêve pour revenir dans le concret :

— L’information précieuse, c’est que votre visiteur avait le visage tatoué.

Le crépuscule assombrissait le ciel et un pâle soleil faisait luire les bancs de vase sur lesquels l’eau remontait lentement. Insensiblement l’île aux Moines s’ennoyait dans la brume. Peu à peu les bateaux échoués se redressaient, flottaient et, quand leurs quilles ne touchaient plus le fond, ils se mettaient avec un bel ensemble dans le sens du courant.

Mary consulta sa montre :

— Dommage ! Il est trop tard pour que nous intervenions ce soir ! Dès que nous aurons mis la main sur cet individu, nous vous ferons signe pour que vous veniez au commissariat l’identifier.

Madame Rocques fit la moue. Elle le faisait si bien que Mary la soupçonna de s’entraîner devant la glace.

— Il faudra que j’aille au poste de police ?

— Au commissariat. Dès que nous aurons arrêté le tatoué, il faudra que vous le reconnaissiez comme votre agresseur. Ensuite nous enregistrerons votre déposition.

— Et… après ?

— Après ? Le dossier sera confié à la justice qui décidera de la suite à donner.

— Mais il restera en prison ?

— Ce n’est pas de mon ressort, madame, mais de celui du juge qui instruira l’affaire.

— Vous pensez…

— Je pense que le juge n’estimera probablement pas sa détention nécessaire et que, dans l’attente de son jugement, votre agresseur sera assigné à son domicile.

Cette fois, madame Rocques eut l’air horrifié :

— Vous voulez dire qu’il reviendra à Kermanec’h ?

— Probablement, si c’est là qu’il habite.

— Mais je ne veux pas…

Madame Isaure Rocques commençait sérieusement à agacer Mary Lester.

— Que vous le vouliez ou pas, ce n’est pas vous qui en déciderez, ni moi d’ailleurs, mais le juge ! Bonsoir madame. Pour limiter votre désagrément, dès que nous aurons mis la main sur ce tatoué, j’enverrai une voiture vous prendre à dix heures et elle vous ramènera dès que vous aurez reconnu ce monsieur et fait votre déposition.
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— Alors ? demanda Mercantoni lorsqu’elle regagna la voiture.

— Tu vois, elle ne m’a pas bouffée, elle a même été presque aimable.

— Qu’est-ce que tu lui as dit ?

— J’ai demandé de voir la fenêtre par laquelle le voyeur l’avait épiée. Je peux te dire que ça doit être un drôle d’acrobate, ce type !

La voiture sortit de la propriété et Mary la fit arrêter :

— Regarde, dit-elle à Mercantoni en lui montrant les photos prises sur son appareil. Voilà, pour atteindre le toit de la salle de bains de madame Rocques, le voyeur doit d’abord escalader cette véranda qui est en façade.

— Ce n’est pas possible, objecta Mercantoni, il serait passé à travers les vitres !

— C’est ce que j’ai dit à madame Rocques, mais elle m’a fait remarquer qu’en marchant sur la structure d’acier, il était possible d’attraper le bord du toit de zinc.

— Je veux bien, dit le petit Corse, mais c’est un peu craignos tout de même !

— Tu ne le ferais pas, toi ?

Il protesta avec véhémence :

— Sûrement pas ! Surtout pour aller mater cette vieille peau qui est plus plate qu’une limande maigre !

— D’autant, ajouta Mary, qu’arrivé au sommet de la verrière, on n’y est pas encore ! Il faut attraper la gouttière de zinc et faire un rétablissement à la force des bras.

— Je ne m’en ressentirais pas, fit Mercantoni.

— Et même, une fois là-haut, le plus dur reste à faire !

— Comment ça, le plus dur ?

— Redescendre sans se casser la gueule ! Imagine-toi, tu es le voyeur…

— Merci, fit Mercantoni d’un air dégoûté.

— C’est une supposition…

— J’aime mieux ça !

— Tu es arrivé sur le toit de zinc, tu mates l’objet de tes désirs par la fenêtre et soudain, elle t’aperçoit… Qu’est-ce qui se passe dans ce cas ?

Mercantoni ouvrit de grands yeux :

— J’sais pas…

— Tu ne sais pas parce que tu n’es pas une femme, mais moi je sais ! Je crie, je hurle ! Et que fait alors le voyeur ?

— Il se barre !

— Bravo ! Il file aussi vite qu’il peut, car s’il y a un homme dans la maison, il risque de prendre le coup de fusil. Tu es d’accord ?

Il fit la moue :

— En Corse oui, mais ici, je ne sais pas.

— M’enfin, il risque au moins d’être gaulé !

Il dit d’un air sceptique :

— Peut-être…

Mary rajouta :

— Mais il doit quand même flipper un peu, pour ne pas dire paniquer totalement… Toujours d’accord ?

— Oui.

— Eh bien moi je prétends que, si la montée est difficile, la descente est bien plus périlleuse encore.

Il faut se suspendre à la gouttière, tâter du pied pour trouver le support d’acier, redescendre comme un funambule en faisant bien attention à ne pas passer entre les vitres, puis sauter à terre sans se fouler une cheville et cavaler pour se mettre hors de portée.

Le petit Corse la regarda :

— Tu as raison, ça ne tient pas la route, cette histoire !

— Et pourtant, dit-elle, j’ai la photo du coupable.

Mercantoni répéta, incrédule :

— Tu as la photo du coupable !

— Ouais. Madame Rocques l’a formellement reconnu.

— Elle peut se tromper.

— Non. Ce type a une gueule qu’on ne peut pas oublier. Regarde !

— Elle fit glisser la photo du Tatoué et Mercantoni eut un mouvement de recul.

— Bastradacciu ! (petit batard) s’exclama-t-il, retrouvant, sous le coup de l’émotion la langue de son île. Putana, qu’il est pas beau ! Où est-ce que tu l’as trouvé, celui-là ?

— Dans une yourte !

— Une quoi ?

— Une yourte. Une habitation mongole.

— Mongole ? J’aurais plutôt penché pour un tombeau étrusque.

Elle le regarda avec étonnement :

— Étrusque ? Pourquoi étrusque ?

— J’sais pas. Je trouve que ça sonne bien. J’ai entendu parler de ça quelque part, je ne sais plus où.

Elle suggéra :

— À l’école peut-être ?

Après réflexion, il hocha la tête :

— Peut-être…

— Tu as déjà vu des tombeaux étrusques ?

— Il n’y en a pas par ici.

Elle eut un mouvement d’impatience :

— Non, mais il y a des yourtes mongoles.

— Où ça ?

— À Kermanec’h, la ferme que nous avons visitée. Ce sont ces espèces de tentes en forme de brioches.

— Ah bon. Et qu’est-ce qu’elles foutent là ?

— Il y a des gens qui les habitent, figure-toi.

— Drôle d’idée ! Et le Tatoué habite là-dedans ?

— Pas bien loin. Puisqu’on en revient à lui, tu crois toujours qu’on pourrait confondre ce type avec quelqu’un d’autre ?

— Ah non ! Avec une gueule comme ça, pas besoin de photo d’identité ! Et si tu sais aussi où on le trouve, là tu m’en bouches un coin.

— Eh bien, tu verras ça demain ! Allez, file, on va aller rassurer ton patron. Auparavant, fais donc un détour par le restaurant Les Vénètes.

— Tu as faim ?

— Non, je vais retenir une chambre pour la nuit.

— Aux Vénètes ?

— Oui. C’est un hôtel, non ?

— Ouais, mais c’est pas donné !

— Je m’en fiche, c’est ton patron qui paye.

Mercantoni émit un ricanement dubitatif :

— Si tu crois qu’il va te défrayer d’une chambre dans un trois-étoiles… C’est au moins cent euros la piaule là-dedans.

Elle confirma :

— Au moins !

Puis, elle le regarda :

— Tu ne voudrais tout de même pas que j’aille loger dans un boui-boui, non ?

Mercantoni se grattait la tête. Toutes ses valeurs vacillaient, cette fille le tourneboulait.

— Moi, je ne veux rien, finit-il par dire. Après tout, c’est toi que ça regarde.

— Bien parlé, mon vieux Lucca, fit-elle en lui tapant familièrement sur le genou, c’est moi que ça regarde.

Sa chambre retenue, ils rentrèrent au commissariat.


Chapitre XX

— Vous avez passé une bonne journée ? demanda mielleusement Ponchon à Mary Lester lorsqu’elle arriva au commissariat.

Il se frottait onctueusement les mains et arborait la figure du mauvais prêtre qui vient, en l’absence du sacristain, de lutiner les enfants de Marie.

Tout chez ce type la rebutait : son physique de matamore comme ce ton cauteleux qui était le sien en cet instant. Elle répondit du tac au tac :

— Excellente, tant que je n’étais pas dans votre périmètre, capitaine Ponchon. Maintenant que je croise votre route ça se gâte un peu, mais, que voulez-vous, il n’y a pas de bonheur parfait en ce bas monde.

Ça se passait dans le hall d’accueil du commissariat. Outre Mercantoni, étaient présents le brigadier chargé de l’accueil et trois gardiens de permanence. Les flics réprimèrent difficilement un sourire. Voir Tarzan mouché de la sorte, et par une femme de surcroît, les consolait des petites vexations qu’ils avaient tous eues, peu ou prou, à subir de sa part.

Ces sourires n’échappèrent pas au bellâtre qui changea de ton :

— Pour qui tu te prends, eh, pisseuse ?

Elle le toisa sans aménité :

— Pour quelqu’un de mieux éduqué que vous, assurément.

Il ricana :

— Éduqué… éduqué…

Mary passa devant lui sans répondre, en le gratifiant d’un regard de mépris. Il eut un geste pour lui prendre le bras, mais elle se bloqua net et gronda :

— Bas les pattes !

C’était dit sur un tel ton que Ponchon se figea. Puis il ricana de plus belle :

— C’est ça, va donc là-haut te faire remonter les bretelles !

— Ça sera toujours moins inconfortable que de me les faire baisser par vous.

Puis, elle ordonna au petit Corse qui la suivait :

— Tu viens, Lucca ?

— Tss ! fit Ponchon faussement admiratif, vous en êtes déjà à vous appeler par vos prénoms ? C’est le grand amour, ou je ne m’y connais pas !

Le petit Corse blêmit et fit un pas en avant en serrant les poings :

— Ta gueule, Ponchon.

— Oh, voilà le petit coq qui chante ! Ça ne t’arrive pas souvent, mon petit Corse, tu es amoureux ou quoi ?

Mary sentit que Mercantoni allait voler dans les plumes du capitaine Ponchon qui tendait le menton en avant comme pour appeler le coup de poing qu’il méritait. Ce n’était pas le moment. Mary le tira par la manche :

— Laisse tomber, Lucca, on réglera ça plus tard.

— C’est ça, fit Ponchon, heureusement que tu as une gonzesse pour te protéger.

Sous l’injure, Mary crut entendre les dents de Mercantoni grincer. Cet imbécile de Ponchon ne savait décidément pas grand-chose… Il ignorait surtout qu’il ne faut jamais humilier un Corse, mais, s’il avait été un tantinet psychologue, il aurait pu s’en douter en voyant le regard noir que lui balança Mercantoni.

Ils montèrent l’escalier et Mary frappa à la porte du commissaire Chasségnac.

— Entrez !

Elle poussa la porte, Mercantoni sur les talons.

— Ah, vous voilà ? s’exclama Chasségnac, je me demandais où diable vous étiez passés.

— Nous étions sur le terrain, monsieur.

— Sur le terrain…

— Oui, à la pointe d’Arradon.

— Ah… toujours votre enquête de proximité…

— Oui monsieur. Les vieilles méthodes ont parfois du bon.

— Vous avez un peu progressé ?

— Je crois, oui.

— Vous croyez…

— Oui, j’ai enfin rencontré madame Rocques et, avec elle, nous avons pu reconstituer le trajet du voyeur.

— Parfait ! Voilà qui nous avance bien !

Visiblement, il ironisait.

— Par ailleurs, poursuivit Mary sans relever l’intention sarcastique de Chasségnac, madame Rocques a formellement reconnu la personne qui l’épiait depuis la fenêtre de toit de sa salle de bains.

— Formellement ? s’exclama Chasségnac comme s’il n’en croyait pas ses oreilles.

— Oui, monsieur. Madame Rocques avait eu le temps de remarquer que l’individu avait le visage tatoué.

— Mais… Comment avez-vous su cela ?

— C’est madame Rocques elle-même qui nous l’a dit.

— Quand ça ?

— Eh bien, cet après-midi, quand nous l’avons rencontrée.

— Et vous connaissiez cet individu ?

— Non pas, mais parfois le hasard vient au secours des flics. Au cours de notre enquête de proximité, nous sommes entrés dans une vieille ferme désaffectée occupée par des espèces de campeurs.

Le visage de Chasségnac s’était tendu.

— À Kermanec’h ? Chez le vieux Riguidel ?

— Oui, à Kermanec’h…

— Ce sont des marginaux qui squattent les lieux !

Elle rectifia :

— Ce n’est pas tout à fait l’idée que je me fais des marginaux, monsieur. D’autre part, à ce qu’on m’a dit, ils occupent ce village avec l’accord du propriétaire.

— Bah, fit le commissaire avec humeur, ce vieux fou de Riguidel ne sait plus ce qu’il fait !

— Est-il sous tutelle ?

— Pas à ma connaissance.

— Donc, il est parfaitement fondé à jouir de son bien à sa convenance.

Le commissaire haussa les épaules d’un air dégoûté.

— On peut dire ça, oui…

Il avait vraiment l’air de le déplorer.

— Il y a eu des pétitions des riverains pour faire dégager ces intrus.

— Quels intrus ? Je vous rappelle qu’ils sont là avec l’autorisation du propriétaire…

— Ça va ! Vous n’allez pas, vous aussi, prendre la défense de ces fouteurs de merde, non ?

Elle se rebiffa :

— Je ne prends la défense de personne, je suis là pour réprimer ceux qui enfreignent la loi et troublent l’ordre public.

Chasségnac applaudit :

— Bravo ! On ne saurait mieux dire.

— Je vous suis reconnaissante de l’admettre…

— Donc, comme ces squatteurs créent des tensions dans le quartier…

Mary précisa :

— Le quartier m’a paru singulièrement calme. Quant à les traiter de squatteurs…

— C’est ainsi que les autres riverains les considèrent.

— Eh bien ils se trompent. Qu’est-ce qu’un squatteur, monsieur le commissaire ? Un individu qui occupe illégalement un logement vacant. Or, le propriétaire de Kermanec’h a autorisé ces gens à implanter leur village de yourtes dans sa propriété.

Le commissaire objecta :

— Vous oubliez les nuisances.

— Citez-les moi.

Chasségnac en resta sans voix. Mary poursuivit son offensive :

— Y a-t-il eu trouble de l’ordre public ?

Le commissaire convint que non, à regret et s’exclama :

— Ils ne nuisent pas vingt-quatre heures sur vingt-quatre !

— Alors, quelles sont leurs heures de nuisance et la nature de celles-ci ?

Chasségnac, agacé, ne répondit pas.

— Je ne dis pas ça pour vous provoquer, monsieur le commissaire, mais légalement, nous n’avons rien à reprocher à ces gens ! Pour revenir à ma visite, j’ai été très courtoisement reçue par une dame Nadia Callenzara qui m’a fait visiter son logis. Il n’en a pas été de même partout.

Chasségnac fit celui qui n’entendait pas la dernière phrase de Mary.

Elle insista :

— Vous savez qu’ils ont même une école ?

— Je sais, dit lugubrement Chasségnac. Enfin, c’est plutôt une garderie.

Mary fit la moue :

— Que non ! C’est bien plus que cela ! Cette dame Callenzara est institutrice, diplômée de l’Éducation nationale.

— Ces locaux ne sont pas aux normes ! asséna Chasségnac, avec hargne.

— Ça, c’est possible, reconnut Mary. Mais ils sont bien tenus et les enfants n’ont pas l’air malheureux.

— Enfin, il y a des lois ! gronda Chasségnac.

— Absolument ! dit Mary, il y a les lois, et l’esprit des lois comme l’a si pertinemment exposé Montesquieu.

— Montesquieu ?

Chasségnac, qui n’était pas encore fait aux manières très politiquement incorrectes du capitaine Lester fronça les sourcils, il commençait sérieusement à se demander s’il avait été bien inspiré de faire venir cette énergumène femelle à Vannes.

— Lui-même, fit-elle, mais ceci nous éloigne de notre sujet. Au cours de cette visite, j’ai aperçu un curieux individu qui jouait – fort bien – de la guitare. Un individu au visage entièrement tatoué, figurez-vous. Je n’avais jamais vu cela.

— Et alors ?

— Eh bien, je l’ai pris en photo et, quand madame Rocques m’a parlé du visage tatoué de son agresseur, ça a fait tilt ! Je lui ai montré la photo, et là, bingo ! Elle l’a formellement reconnu.

La stupéfaction fit place à l’ironie sur le visage du commissaire Chasségnac.

— Vous avez une photo de son agresseur ?

— Ben oui, j’en ai pris une à tout hasard tant le personnage est pittoresque.

— Et vous ne l’avez pas arrêté ?

— Pas encore. Quand nous l’avons vu pour la première fois, nous ignorions que c’était lui qui était allé chez madame Rocques. Je n’avais, contre lui, rien qui justifiât une arrestation.

— Mais quand vous l’avez su…

— Ah… dès que nous l’avons su, nous sommes retournés à Kermanec’h mais il n’était plus là.

— Vous l’avez laissé s’enfuir ?

— Je ne pense pas qu’il se soit enfui. Il était bien libre d’aller où il voulait. Madame Callenzara nous a dit qu’il sortait souvent en fin de journée et qu’elle ne savait jamais où il était.

Elle ajouta, sur le ton de la confidence :

— De vous à moi, ça me paraît être un drôle d’original. Nous le cueillerons demain matin et j’ai invité madame Rocques à venir l’identifier et signer sa déposition.

— Vous ne craignez pas que le Tatoué disparaisse pendant la nuit ?

— Non ! Il ne se doute pas que nous sommes sur sa piste. D’ailleurs, où irait-il ? Avec une tronche comme la sienne, difficile de passer incognito. Donc, monsieur le commissaire, dormez sur vos deux oreilles, demain cette histoire de voyeur ne sera plus qu’un mauvais souvenir.

— Que le ciel vous entende, capitaine Lester, soupira Chasségnac en se levant.

— Ah, ajouta Mary, si vous pouviez recommander au capitaine Ponchon d’être moins agressif à mon égard, ça pourrait lui éviter de graves déboires.

— Ponchon ?

— Lui-même.

— Agressif ?

— C’est rien de le dire. Il n’aime pas les femmes ou quoi ?

— Au contraire, il passe pour les aimer trop !

— Alors, c’est que je ne dois pas être son genre… Pourquoi l’avez-vous mis sur cette affaire ? Je croyais que vous l’aviez confiée à Mercantoni et à moi.

— Il s’y est mis tout seul !

— Ah… Je croyais que c’est vous qui décidiez de qui fait quoi dans votre commissariat ?

Le ton de Chasségnac se durcit. Visiblement, il commençait à trouver que le capitaine Lester allait un peu loin.

— C’est exactement ça, capitaine Lester, et je vous interdis d’en douter !

— Je ne demande qu’à vous croire, mais…

— Mais, Ponchon s’est trouvé là lorsque la plainte de cette dame m’est parvenue. Comme vous n’étiez pas encore arrivée, il s’est proposé pour intervenir à la villa Pierregrin. Dans de telles circonstances, il y a tout lieu de se réjouir de la réactivité de la police.

— Mais moi je n’ai pas eu lieu de me réjouir de l’esprit d’équipe du capitaine Ponchon, ou plutôt de son manque d’esprit d’équipe. Non seulement il a fait cavalier seul, mais encore, il ne nous a pas communiqué les renseignements donnés par madame Rocques.

— Je vais voir cela, dit Chasségnac, d’une voix lasse.

— Je vous en saurais gré, dit-elle, avant de se retirer.


Chapitre XXI

La voiture de Mary étant restée sur le parking près de l’hôtel Les Vénètes, elle se fit raccompagner par Mercantoni.

Il était dix-huit heures et le crépuscule assombrissait le ciel lorsqu’ils arrivèrent à destination.

Mary demanda en ouvrant la porte :

— Tu es pressé de rentrer ?

Mercantoni secoua la tête négativement :

— Non. Ma copine travaille jusqu’à vingt heures.

— Dans quelle branche est-elle ?

— Elle est responsable d’une parfumerie.

Comme le petit lieutenant ne semblait pas vouloir s’étendre sur la question, Mary n’insista pas.

— Je t’offre un pot ? demanda-t-elle. Comme ça, on pourra faire le point tranquillement.

— Pourquoi pas ?

Le lieutenant sortit de la voiture et fit jouer le dispositif de fermeture automatique.

Au bar, une demi-douzaine de sexagénaires vêtus de vareuses, chaussés de bottes, coiffés de bonnets de laine, prenaient l’apéritif dans un sympathique brouhaha.

Mary et Mercantoni s’installèrent sur une petite table, près de la baie vitrée, dans un coin de la salle. Mary commanda un Coca et Mercantoni un pastis.

En attendant d’être servie, Mary consulta la messagerie de son portable. L’adjudant Voysin la priait de rappeler la gendarmerie dès que possible.

— Tu m’excuses ? dit-elle à l’adresse de Mercantoni. Une urgence…

Elle forma le numéro et obtint directement le sous-officier en s’excusant d’avoir tardé à le rappeler.

— Ce n’est rien, assura Voysin, je voulais simplement vous communiquer les plaintes déposées par les habitants d’Arradon, à propos de ce voyeur.

— Qu’en est-il ?

— En fait, il n’y a pas eu de dépôt de plainte, mais seulement des mains courantes.

— Ah…

— Elles ont été déposées dans les trois dernières semaines.

— C’est donc assez récent…

— En effet. Mais, il y a quelque chose d’étrange…

— Quoi donc ?

— Elles reprennent pratiquement mot pour mot les mêmes griefs.

— Vous pensez que ces plaignantes se seraient concertées ?

— De vous à moi, j’en ai bien l’impression.

Le gendarme hésita avant d’ajouter :

— Je sens quelque chose de bizarre, comme si…

Il tergiversait encore. Mary l’incita à continuer.

— Comme si ?

— Comme si ces dépositions leur avaient été dictées…

Il rajouta promptement :

— Mais ce n’est qu’une impression personnelle !

— Bien sûr, mon adjudant. Je vous remercie de m’en avoir fait part. Les impressions d’un homme d’expérience comme vous sont précieuses et révélatrices. Pouvez-vous me communiquer les textes de ces mains courantes, les noms et les adresses de ceux qui les ont déposés ?

— Sans problème. Je peux vous les faire parvenir par mail ?

— Encore mieux. Dans ce cas, adressez-les moi directement, ça me fera gagner du temps.

L’adjudant n’y voyait aucune objection. Elle lui communiqua son adresse mail.

Il demanda :

— Vous avez du nouveau ?

— Oui, ça bouge. Le voyeur s’est manifesté une nouvelle fois.

— Toujours sur Arradon ?

— Oui, en plein dans le même secteur géographique. Demain, je devrais en savoir plus et je ne manquerai pas de vous faire connaître l’évolution de l’enquête. Merci encore…

Elle raccrocha.

— Dis donc, fit-elle remarquer à Mercantoni, pour des militaires, les gendarmes sont plus civils que les flics !

— Si tu te bases sur Ponchon, évidemment ! À mon avis, il n’a pas fini de nous en faire voir !

Mary fit, de la main, un geste qui montrait qu’elle ne se préoccupait guère de ce que ferait ou ne ferait pas le capitaine Ponchon.

Puis elle versa son Coca dans son verre et trinqua avec Mercantoni.

— À la santé de la Tordue !

Et comme le lieutenant affichait un air d’incompréhension totale, elle précisa :

— De la mère Rocques si tu préfères.

— J’préfère pas ! fit Mercantoni avec rancune. Mais pourquoi l’as-tu surnommée la Tordue ?

— Ce n’est pas moi qui lui ai trouvé ce pseudo, mais son frère. Il paraît que ça lui va comme un gant et qu’elle est tellement intelligente qu’après être passées dans son esprit méandreux, les choses les plus simples deviennent incompréhensibles au commun des mortels.

— C’est le propre des intellos, fit Mercantoni, ils enfument le populo pour mieux le rouler dans la farine.

Mary le regarda en feignant la surprise :

— Dis donc, tu ne serais pas un peu révolutionnaire, toi ?

Mercantoni renifla :

— Officiellement, non.

— Et dans ton for intérieur ?

— Dans mon for intérieur, je suis comme tout le monde, il y a plein de choses qui me gonflent, des choses qu’un fonctionnaire ne peut pas exprimer sans inconvénients pour sa carrière.

Il y eut un silence et il ajouta avec rancune :

— Alors, je ferme ma gueule !

— Tu ne dis rien mais tu n’en penses pas moins, c’est cela ?

— Exactement. J’attends…

— Tu attends quoi ?

— Ma retraite !

— Déjà ?

— Oui ! J’attends ma retraite pour rentrer à Calvi. Je reprendrai le pointu de mon grand-père, j’irai pêcher des girelles et jouer à la pétanque avec les copains en buvant le pastis.

— Joli programme ! fit Mary. Dans le fond, tu es un sage.

— Je ne sais pas… En attendant, service minimum, pas de vagues.

Ils burent en silence. C’était ce qu’on appelle être démotivé. Elle en connaissait quelques autres comme lui dans la police, qui redoutaient la bavure, le propos incorrect au point d’être frappés d’immobilisme. Tout en désapprouvant cette attitude, elle pouvait la comprendre.

Elle reposa son verre :

— Tu sais qu’il n’y a eu aucune plainte déposée sur Arradon à propos de ce voyeur ?

— Mais si… objecta Mercantoni. La gendarmerie nous a communiqué…

— La gendarmerie a fait état de « mains courantes ». Ce ne sont pas des plaintes ! Mais demain, j’espère que nous allons enregistrer officiellement celle de madame Rocques.

— Qu’est-ce que ça changera ? demanda Mercantoni désabusé.

— Tout, mon vieux, ça changera tout !

Et, comme le lieutenant la regardait d’un air effaré, elle le sermonna :

— Tu sais ce qui te perd, Lucca ?

— Dis-moi ! fit Lucca, sarcastique.

— Ce qui te perd, c’est que tu n’as pas la foi.

Mercantoni de plus en plus consterné demanda :

— Quelle foi ?

— Tu n’as pas foi en ce que tu fais ! Tu traînes les pieds, tu ne crois en rien…

Le petit Corse regimba :

— Et toi, tu crois en quoi ?

— Je te l’ai dit, en ce que je fais, en la Loi.

Il bougonna :

— La loi… la loi… quand tu tombes sur des gaziers comme la famille Roques, elle ne pèse pas lourd, la Loi. Ils s’arrangent toujours pour la contourner.

— Eh bien, il faut leur couper les lignes de contournement.

— Facile à dire ! dit Mercantoni, amer.

Mary décida de le secouer :

— Souviens-toi de Napoléon, bon Dieu ! S’il était parti vaincu, jamais il ne serait devenu empereur ! Si tu estimes que la partie est perdue, pas la peine d’aller au combat.

Dès qu’on prononce le nom de Napoléon, tous les Corses se sentent concernés.

Elle crut voir une sorte d’étincelle s’allumer dans son regard désenchanté. Était-ce annonciateur d’un regain d’énergie ?

— Et tu le vois comment, le combat ?

— Demain tu viendras chercher madame Rocques à dix heures.

— Et toi ?

— Moi ? J’irai récupérer le Tatoué.

— Toute seule ?

— Absolument !

— Et tu crois qu’il te suivra ?

— J’en suis sûre.

— J’admire ton optimisme…

— Et moi, ton pessimisme me désespère Lucca ! Tu es un tiède continue comme ça et tu n’arriveras jamais à rien !

Mercantoni serra les dents, le front boudeur. Ce qu’elle pouvait l’énerver ! Et ça l’énervait d’autant plus qu’il sentait confusément qu’elle avait raison, passer une vie à attendre la retraite était un objectif aussi mesquin qu’aléatoire.

Se rendait-elle compte qu’il était blessé ? En tout cas, il n’y paraissait pas.

Elle ajouta, comme si de rien n’était :

— Ah… pour venir chercher la mère Rocques, fais-toi accompagner.

— Par qui ?

— Par qui tu voudras.

Elle rit :

— Demande à Ponchon !

— Tu es folle !

— Peut-être, il y a des fois où je me pose la question. Je plaisantais, un gardien en tenue suffira.

Il se fâcha :

— Je n’ai pas peur de cette bonne femme !

— Je n’ai pas dit que tu avais peur ! C’est pour le cas où la mère Rocques t’accuserait d’avoir tenté de la violer dans la voiture.

Et, comme il la regardait, toujours décontenancé, elle assura d’une voix grave :

— Souviens-toi que c’est une tordue, elle en est capable !

Voilà qui n’était pas de nature à rassurer Mercantoni. Il vida son verre et se leva comme quelqu’un qui en a assez entendu :

— Merci pour le pot… À demain.

— À demain, neuf heures au commissariat, recommanda-t-elle en levant l’index.

Il fit signe qu’il avait compris et disparut.

Mary appela alors la serveuse :

— À quelle heure dîne-t-on ?

— À partir de dix-neuf heures trente. Vous êtes la dame qui a retenu une chambre ?

— Oui. Vous voudrez bien mettre ces consommations sur mon compte ?

Il lui restait une visite à faire. Elle remonta dans sa voiture et se dirigea vers Kermanec’h. Lorsqu’elle pénétra dans la cour, les yourtes, éclairées de l’intérieur par une pâle lueur, ressemblaient à des fantômes blottis sur la lande.

Elle se dirigea vers celle occupée par Nadia :

— Nadia ?

La porte s’ouvrit et un visage d’ébène parut.

— Ah, fit-elle, c’est Honoré !

— Vous me connaissez, madame ? demanda le grand noir, étonné.

— Vous travaillez au chantier, chez mon ami Olivier…

— Ah, c’est vous qui êtes l’amie d’Olivier…

Elle rectifia prudemment :

— Une de ses amies, tout au moins.

La silhouette de Nadia parut derrière celle de son compagnon.

— J’étais justement en train de parler de vous. Honoré ne vous connaît pas.

— Eh bien, je suis enchantée, dit Mary en prenant la main calleuse du grand noir.

Il la serra avec déférence et assura :

— Je suis très… Honoré !

Puis, ravi de sa plaisanterie, il éclata d’un rire homérique.

Mary rit à son tour :

— Vous avez le sens de l’humour, monsieur Dioulasso, c’est précieux par les temps qui courent.

Nadia ajouta avec un sourire indulgent :

— Honoré est toujours gai. Il adore plaisanter.

— C’est une belle qualité, apprécia Mary.

— Je ne m’attendais pas à vous revoir ce soir, poursuivit Nadia. Mais entrez donc…

La yourte était éclairée par une simple lampe à pétrole. Mary s’étonna :

— Vous n’avez pas l’électricité ?

— Si, les bâtiments sont branchés, mais nous préférons la lampe, c’est plus doux.

Effectivement, la flamme éclairait la yourte de reflets cuivrés, qui donnaient aux choses et aux gens des reliefs inattendus et le regard s’habituait vite à ce clair-obscur.

— Django est rentré ? demanda Mary.

— Oui. En fait, j’avais oublié qu’il était passé à l’hôpital pour se faire enlever son plâtre.

— Il est donc guéri ?

— À peu près. La fracture est bien réduite. Mais il boitille encore un peu et utilise de cannes anglaises. Il paraît que c’est normal. Il lui reste maintenant à faire de la rééducation pour remarcher droit.

— Je suis venue vous demander de venir demain avec lui au commissariat.

Nadia la regarda avec une surprise mêlée d’inquiétude.

— Qu’est-ce qu’on lui reproche ?

— On l’accuse…

— Qui ça ?

— Une dame a porté plainte contre lui.

— Nommément ?

— Comment voulez-vous, on ne connaît pas son nom. Elle l’a reconnu sur la photo.

— La photo que vous avez prise ici ?

— Oui.

— Mais, pourquoi avez-vous été lui montrer ?

— Parce que, tôt ou tard, il aurait été inquiété. Cette dame prétend l’avoir reconnu à ses tatouages. Avouez qu’il n’aurait pas été difficile à repérer.

— Et de quoi l’accuse-t-on ?

— D’être le voyeur…

Nadia et Honoré échangèrent un regard inquiet.

— C’est ridicule… s’exclama Nadia.

Mary hocha la tête :

— Je le sais. Non seulement c’est ridicule, mais c’est faux.

— Alors, pourquoi ne le dites-vous pas ?

— Il ne suffit pas de l’affirmer, il convient de le prouver. La personne qui l’accuse a le bras long, comme on dit, et il ne faudrait pas faire de faux pas.

— Je suis sûr que c’est encore cette dame Rocques, dit Honoré, gravement. C’est une très mauvaise personne…

Sa voix de basse profonde roulait les « r » comiquement, même quand il tenait des propos empreints de gravité.

— Elle veut nous faire partir d’ici et elle s’est même fâchée très fort contre Olivier, car il n’a pas voulu signer le papier.

Il parlait de la pétition, bien sûr.

Mary s’adressa à Nadia :

— Ça vous ennuie d’accompagner Django ?

— Pas du tout, assura-t-elle.

— Ça m’arrange, assura Mary, sinon j’aurais été contrainte de venir le chercher avec un fourgon de police. Je préfère que ça se fasse en douceur.

— Dans ce cas, proposa Nadia, je demanderai à Bruno de nous y emmener en 2 cv.

— Parfait, dit Mary. Ainsi, il se présentera de son plein gré. C’est toujours mieux.

— Et la mauvaise femme y sera aussi ? demanda Honoré.

— Bien sûr. Il faut qu’elle y soit. D’ailleurs, elle, c’est une voiture de police qui ira la chercher.

— Tu veux que je vienne aussi, proposa-t-il, très sérieusement en tutoyant Mary.

— Merci, Honoré, ce ne sera pas la peine de se déplacer en force. Quelques bons arguments seront plus utiles. Mary se leva :

— Soyez là-bas à dix heures, recommanda-t-elle, je viendrai vous chercher sur le parking. N’entrez pas dans le commissariat avant mon arrivée, il y a là-bas des gens qui ne vous veulent pas que du bien.

Nadia parut trouver cette procédure quelque peu singulière et, si elle ne fit pas de réflexion, elle s’exclama :

— Je manque à tous mes devoirs, je ne vous ai rien offert !

— Ça vaut mieux, Nadia. N’oubliez pas que je suis en service. Cependant, je pense que nous aurons le loisir d’arroser très rapidement l’heureuse issue de votre affaire.


Chapitre XXII

Mary dîna rapidement dans une salle occupée seulement par une demi-douzaine de convives.

Puis elle regagna sa chambre, brancha son ordinateur et consulta ses mails. Il y avait un message de Passepoil concernant ses recherches sur le guitariste, un autre émanant de la gendarmerie avec les noms et adresses des gens qui avaient déposé des mains courantes.

Elle commença par ouvrir le message de Passepoil :

La photo que tu m’as communiquée correspond à celle d’un musicien qui a connu son heure de gloire à la fin des années 90.

Marcel Le comte, dit Django ou encore le Tatoué est né en 1972 à Brest d’une mère assistante maternelle et d’un père ouvrier à l’arsenal.

Il commence à jouer dans un orchestre de quartier. ; puis il est remarqué par la qualité et l’originalité de ses riffs (rhytmic figures). Marcel Lecomte monte alors à Paris où il jouera avec les plus grands orchestres, accompagnant les stars du rock ou du reggae. C’est alors la grande vie, palaces, tournées, et aussi la découverte des paradis artificiels.

L’alcool commence à le détruire, la drogue l’achève.

Instable, il ne trouve plus d’engagements et s’essaye à monter une formation, Los Paranos. Il se plante lamentablement en y laissant toutes ses économies. Bientôt il en est réduit à faire la manche dans le métro. Et il disparaît du milieu musical.

Lecomte, qui s’était fait tatouer tout le corps et même le visage, était connu sous le surnom du Tatoué dans le monde du spectacle.

Casier judiciaire : quelques condamnations pour ivresse sur la voie publique et détention de cannabis.

« Eh bien voilà, pensa Mary, ce qui pourrait s’intituler histoire d’une déchéance. »

Songeuse, elle ouvrit le message émanant de la gendarmerie :

Adjudant Jean-Louis Voysin

Au capitaine Mary Lester :

Suite à notre conversation téléphonique, je vous prie de trouver ci-après les coordonnées des plaignants qui ont déposé une main courante auprès des services de gendarmerie de Vannes :

Le 19 octobre 2012, à 11 h 30,

Madame Gréven, villa les Mimosas, Arradon.

Le 12 octobre 2012, à 11 h 10,

Madame Le Coutellier, villa Mam Gouz Arradon.

Le 5 octobre2012, à 11 h 45,

Madame Boussicault, villa le Menhir, Arradon.

Ces trois personnes ont aperçu un individu qui les épiait et qui s’est enfui lorsqu’il s’est vu découvert.

Toutefois, si leurs dépositions concordent, les signalements donnés sont extrêmement vagues et ne permettent pas de se faire une idée de l’aspect de cet individu, et a fortiori, d’esquisser un portrait-robot.

 

Et voilà, se dit Mary Lester. Finalement, nous n’aurons qu’un témoignage, celui de cette chère madame Rocques. Vivement demain !

Elle ouvrit la fenêtre et s’en fut s’accouder au balcon. Ah, si son vétérinaire avait été là… Enfin, avec un peu de chance, elle retrouverait rapidement sa venelle du Pain-Cuit, son chat, l’indispensable Amandine et aussi Yann Charpentier… Pour une nouvelle aventure sentimentale ? Elle l’espérait et la redoutait tout à la fois.

Devant elle, s’étendait le Golfe, cette mer intérieure et ses myriades d’îles où, depuis l’âge de pierre, des hommes et des femmes avaient vécu ; petitement peut-être, mais paisiblement, de leurs champs entourés de pierres sèches, de cette mer aussi qui, deux fois par jour, emplissait et vidait ce formidable réservoir où proliféraient coquillages et poissons les plus divers.

Les temps modernes avaient vidé les fermes de leurs paysans et les îles étaient désormais des havres pour les vacanciers fortunés. Les enfants de ces paysans marins avaient maintenant leurs petites situations dans de grandes entreprises ou dans des administrations tentaculaires, leurs petits logements dans de hautes tours surpeuplées, leurs petites automobiles dans des embouteillages gigantesques, leurs entassements dans le métro et les transports en commun. Avaient-ils gagné au change ?

Il restait pourtant quelques irréductibles qui vivaient dans des yourtes et qui, malgré le monde moderne et ses tentations avaient retrouvé la sagesse des anciens.

Pour leur malheur, ils étaient devenus, pour avoir voulu vivre comme les vieux celtes, persona non grata sur la terre de leurs ancêtres.
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Mary passa une nuit sereine et se réveilla en pleine forme. Elle prit son petit déjeuner devant la mer qui était haute et qui battait le pied de l’hôtel.

Puis elle descendit, salua la serveuse et lui annonça qu’elle conservait la chambre une nuit encore.

Elle poussa la porte du commissariat à 8 h 45. Le commissaire n’était pas encore arrivé, mais elle aperçut le capitaine Ponchon. Elle parvint à l’éviter et gagna le petit bureau qu’on lui avait attribué et où Mercantoni l’attendait.

— En forme, Lucca, demanda-t-elle allègrement en lui tendant la main.

— Ça va, dit le Corse sans enthousiasme. Visiblement, il était toujours dans ses moroses dispositions.

Il regarda sa montre :

— Il faut que je trouve quelqu’un…

— Je crois que Tarzan est disponible, dit Mary. Je l’ai aperçu qui rôdait dans les couloirs.

Le visage de Mercantoni s’allongea.

— Tu ne voudrais tout de même pas que…

— Mais non, Lucca, je ne te ferai pas ce coup-là ! Tu préfères qu’on y aille ensemble ?

Pour le coup, le visage du petit Corse s’éclaira :

— Tu viendrais avec moi ?

— Si tu veux, on fait équipe, non ?

— Tu m’avais dit que…

— Que j’irai chercher le Tatoué, ouais, mais il est bon zigue, le Tatoué, il viendra tout seul.

— Tu es sûre ?

— Certaine…

Mercantoni la regarda d’une telle manière qu’elle éclata de rire :

— Tu ne me crois pas…

— Avec toi, on ne sait jamais !

— Eh non, avec les femmes on ne sait jamais, c’est bien connu ! Allez, on y va ?

Lorsque le petit Corse fut en vue du chantier de bateaux, Mary le fît arrêter.

— Stop !

— Qu’est-ce qu’on attend ?

— Les experts, mon vieux.

— Quels experts ?

— Les gars du labo. Je les ai appelés hier et je leur ai fixé rendez-vous ici. Il y a, chez la mère Rocques, quelques petites choses à vérifier. Je voudrais qu’ils officient sans tarder.

Mercantoni ne fit pas de commentaires. Il avait arrêté de chercher à comprendre comment fonctionnait le cerveau du capitaine Lester. Elle était capitaine, lui, lieutenant. Il lui devait donc obéissance, et c’était mieux comme ça.

Une camionnette blanche arriva, Mary descendit de la voiture pour l’arrêter.

Le chauffeur en descendit.

— Capitaine Lester ?

— C’est moi.

— Lieutenant Morelli, mon collègue, le Brigadier Kermeur. Qu’y a-t-il pour votre service ?

— Nous instruisons la plainte d’une dame qui aurait surpris un voyeur qui la regardait par la fenêtre de toit de sa salle de bains, dit Mary.

— Que voulez-vous que nous vérifions ?

— Hier, j’ai reconstitué l’itinéraire que cet individu aurait dû suivre pour arriver à ce toit en terrasse. Il aurait fallu qu’il escalade une véranda…

— En verre ?

— Oui, en verre, mais en se tenant sur l’armature métallique qui tient ces verres.

— Ça me paraît un peu scabreux, apprécia le lieutenant, mais il faut voir.

— Ensuite, ce type, ayant été découvert, se serait sauvé en catastrophe. Je suppose donc qu’il a sauté du toit de la véranda, soit environ deux mètres et qu’il s’est ramassé dans les plates-bandes qui bordent cette véranda.

— Il a donc dû laisser des traces…

— Voilà… Le cas échéant, vous pourrez faire des moulages de ces traces ?

— Il n’y a rien de plus simple. C’est tout ?

— Non, la personne chez qui nous allons opérer n’est pas commode. Il s’agit de madame Rocques, de la famille Rocques-Pierregrin, dont l’influence n’est pas à négliger. Je crains qu’elle ne vous accueille pas très chaleureusement.

— Faut savoir ce qu’elle veut, dit Morelli, très sec. Elle a porté le pet ou pas ?

— Oui !

— Alors, qu’elle s’écrase et qu’elle nous laisse faire notre boulot.

— Attention, prévint Mary, la dame a le bras long ; sur ce coup, elle a fait intervenir le ministre de l’intérieur en personne.

Le visage de Morelli se renfrogna :

— Je n’en ai rien à foutre, grogna-t-il. Il y a plainte ? Eh bien, ministre ou pas, on l’instruit !

Le ton énergique de Morelli plaisait bien à Mary Lester. Enfin un flic qui n’était pas du genre à se laisser marcher sur les pieds par qui que ce soit.

Cependant, en l’occurrence, elle pensait qu’un peu de diplomatie ne nuirait pas.

— Nous y allons ensemble. Le lieutenant Mercantoni sonnera à la porte – car nous devons la ramener au commissariat pour recevoir sa déposition – tandis que moi je vous montrerai ce qu’il y a à examiner. Il est probable qu’elle prendra un malin plaisir à nous faire attendre, et quand elle vous apercevra, elle poussera de hauts cris et vous chassera comme des malpropres.

— Qu’elle essaye ! dit Morelli, avec un mauvais sourire. On sentait le type qui ne reculerait pas devant un panzer. Alors, devant une mère Rocques…

— Doucement Morelli, dit Mary. Ce n’est pas comme ça que je vois les choses.

— Ah bon, fit le lieutenant vaguement décontenancé. Qu’est-ce qu’on fera, alors ?

— On obtempérera, mon vieux, en présentant toutes nos excuses encore.

— Oh, que j’aime pas ça ! gronda le lieutenant Morelli, que j’aime pas ça. Et les moulages d’empreintes, je n’aurai pas le temps de les faire ?

— Il suffira que vous les remarquiez, que vous les preniez en photo, si besoin est, nous reviendrons plus tard munis d’une commission rogatoire, si toutefois le juge nous la délivre.

L’homme fronça les sourcils.

— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

Il haussa les épaules :

— Enfin, c’est vous qui commandez, capitaine.

— J’en prends l’entière responsabilité, assura Mary.


Chapitre XXIII

La camionnette des techniciens resta stationnée sur la route tandis que Mary et Mercantoni s’en allaient sonner à la porte de la villa.

Après une grosse minute d’attente, un guichet métallique coulissa dans la porte et le visage mécontent de madame Rocques apparut.

— Qu’est-ce que c’est ?

Mary lui sourit aimablement.

— Bonjour madame Rocques. Comme convenu, nous sommes venus vous chercher pour identifier votre agresseur.

— Vous l’avez donc arrêté ?

— On ne peut pas l’arrêter avant que vous l’ayez identifié. Mais, il vous sera présenté au commissariat.

— Ah, enfin, ce n’est pas trop tôt.

Puis, se contredisant illico, elle remarqua :

— Il n’est que neuf heures trente. Vous aviez dit que vous passeriez à dix heures…

— Eh bien, nous allons attendre, dit Mary philosophe.

Le guichet se referma d’un bruit sec.

— Tu crois qu’elle nous aurait offert un jus ? dit Mary à voix basse.

Mercantoni grimaça :

— Elle peut se le garder, son jus !

— Ouais… Attends-moi !

Elle sortit et fit un geste aux deux techniciens restés dans leur voiture.

— Par ici !

Ils contournèrent la maison et Mary leur montra la véranda :

— À votre avis, est-ce que quelqu’un a marché là-dessus ?

— Sur les tiges, là ?

— Oui.

— Pas possible, à moins de n’être pas plus lourd qu’un enfant, qui s’y risquerait passerait au travers. Ce n’est pas de l’acier, c’est une armature d’aluminium.

— D’ailleurs, dit le brigadier, ces montants sont couverts d’une légère couche de mousse qui doit les rendre terriblement glissants. Et, si quelqu’un avait marché là-dessus, la mousse serait écrasée.

Il se retourna vers Mary :

— Capitaine, je suis formel : personne n’a marché là-dessus. D’ailleurs, c’était pour aller où ?

— Jusqu’à la gouttière du toit en zinc qui est au-dessus. Pour accéder à la fenêtre de toit par où la plaignante l’a aperçu, il faut monter sur le toit de zinc, donc se hisser à la force des bras, et ensuite faire un rétablissement.

Le lieutenant fronça les sourcils :

— Vous êtes sûre qu’il n’y a pas un autre accès ?

— Je ne vois pas par où… Regardez bien et dites-moi si vous voyez une autre solution.

Le toit était bordé sur trois côtés par des murs aveugles et les deux techniciens durent convenir qu’il n’existait vraiment pas d’autre accès que celui montré par Mary.

— Pour passer par là, estima le brigadier Kermeur, il faudrait un type qui travaille dans un cirque !

— Je le pense aussi, dit Mary, d’autant que pour en redescendre c’est encore plus ardu, surtout si on descend en catastrophe.

— C’est pas jouable, affirma Morelli.

— Parfait. Regardez maintenant s’il y a des traces de pas dans les plates-bandes.

La véranda était bordée de massifs d’hortensias et la terre avait été binée entre les plants. Les deux hommes examinèrent longuement les lieux :

— Rien. Personne n’a marché là-dedans, et encore moins sauté.

— Alors c’est bon ! Messieurs, je vous remercie. Adressez-moi votre rapport dès que possible.

Les deux hommes se regardèrent :

— C’est tout ?

— Pour le moment, oui. Si j’ai besoin d’un complément d’expertise, je vous ferai signe.

Les deux hommes regagnèrent leur voiture et Mary rejoignit Mercantoni dans la sienne.

— Dis donc, ça s’est plutôt bien passé ! Heureusement que la vieille a pris son temps !

— Oui, mais maintenant j’aimerais bien qu’elle se grouille, on n’a pas que ça à faire.

Elle regarda sa montre, Nadia Callenzara et le Tatoué n’allaient pas tarder à arriver au commissariat.

Enfin, madame Rocques apparut, portant un manteau de fourrure qui avait dû coûter bonbon et un petit chapeau noir posé crânement sur sa tête.

Elle regarda le ciel d’un air critique, comme si elle se demandait s’il allait pleuvoir ou pas, puis elle descendit les trois marches de son perron.

Mary lui tint la porte de la Renault de service et madame Rocques s’installa à l’arrière, toujours sans mot dire, d’un air dégoûté.

Puis, ayant fermé la porte de la passagère, Mary vint s’asseoir près de Mercantoni qui démarra sans attendre.

Madame Rocques ne desserra pas les dents pendant toute la durée du trajet et, lorsque la voiture s’arrêta devant la porte du commissariat, Mary, toujours aimable, lui ouvrit la porte :

— Le commissaire Chasségnac vous attend, madame. Le lieutenant Mercantoni va vous mener jusqu’à son bureau. Juste une formalité à accomplir et je vous rejoins dans quelques minutes.

Elle ressortit du commissariat et se dirigea vers la 2 cv bleue qu’elle avait repérée dans un coin du parking. Le Tatoué était à l’arrière, l’air pas trop rassuré et Nadia Callenzara était assise près du chauffeur, un petit brun rondouillard aux cheveux ras, à l’exception d’une surprenante mèche nattée qui pendait sur sa nuque.

— Vous attendez depuis longtemps ?

— Non, dit Nadia, cinq minutes…

— Parfait. Nadia et Django, venez avec moi. Vous monsieur, ajouta-t-elle en s’adressant à l’homme à la natte, je pense qu’il vaut mieux que vous restiez là.

Il eut l’air tellement soulagé que Mary sourit : « encore un qui n’aimait pas les flics ! »

Elle entra dans le commissariat et conduisit le Tatoué et Nadia dans une pièce attenante à l’accueil qui servait de salle d’attente.

Des bancs étaient scellés dans le mur du fond et la cloison qui longeait le couloir, vitrée à mi-hauteur de ces miroirs qui permettent de voir sans être vu.

— Si vous voulez bien m’attendre…

Puis elle recommanda au chef de poste :

— Ce sont des témoins dans une affaire dont je m’occupe. Je dois m’entretenir avec le commissaire Chasségnac, et je vous demande d’avoir l’œil sur le Tatoué. En aucun cas, il ne doit sortir avant que je sois revenue.

— Vous pouvez compter sur moi, capitaine, assura le chef de poste.

Et il ordonna à un gardien :

— Méchin, mets-toi devant la porte, et que personne ne sorte !

Le gardien, un jeune type athlétique, se campa devant la porte, les bras croisés.

Mary regarda, depuis le couloir, par la fausse glace. Nadia et le Tatoué s’entretenaient à voix basse.

Elle rejoignit ensuite le bureau du commissaire où madame Rocques avait pris ses aises.

— Ah… voilà le capitaine Lester, dit Chasségnac.

— Bonjour monsieur, dit-elle. Pour ne pas retarder madame Rocques, je voudrais d’abord qu’elle identifie formellement l’individu qui pourrait correspondre, selon son témoignage, à ce fameux voyeur.

Madame Rocques prit un air outragé :

— Vous allez me mettre en présence de cet individu ?

— Rassurez-vous, madame, vous le verrez tout à loisir, mais lui ne soupçonnera même pas votre présence. Cette formalité faite, nous reviendrons ici où je prendrai votre déposition.

Elle regarda Chasségnac :

— Pourrons-nous opérer dans votre bureau, monsieur ?

— Mais certainement, capitaine.

— Bien, alors, allons-y.

Elle ouvrit la marche, suivie du commissaire qui, très mondain s’entretenait avec madame Rocques de leurs connaissances communes.

Ils s’arrêtèrent au rez-de-chaussée dans le couloir, derrière le miroir-espion, d’où on apercevait Nadia qui attendait patiemment et le Tatoué qui lui, paraissait nerveux.

Madame Rocques mit sa main devant sa bouche :

— C’est lui !

— Vous êtes sûre ? demanda Mary.

— Absolument !

Elle regarda le commissaire :

— Comment pourrais-je me tromper ? Quand on a vu une tête pareille…

Elle soupira.

Chasségnac vint à son secours :

— En effet, ça doit être terrible d’apercevoir un tel visage qui vous épie.

Elle répéta d’un ton lugubre :

— Terrible, en effet ! Je n’ai pas fini d’avoir des cauchemars.

Elle se détourna pour reprendre le chemin du bureau de Chasségnac.

— Un instant, dit Mary, si vous le permettez, je vais lui demander de marcher, afin que vous puissiez le voir en entier.

Elle s’approcha de la porte et le gardien s’en écarta, lui laissant le passage.

Mary demanda alors au Tatoué :

— Pourriez-vous faire quelques pas ?

Il la dévisagea curieusement, haussa les épaules et se leva.

— Allez au bout de la pièce…

Le Tatoué claudiqua, puis revint sous le regard intrigué de Nadia, à qui Mary adressa un clin d’œil de connivence. Puis, dos tourné au miroir, elle serra le poing le pouce en l’air. Le tatoué attendait, perplexe.

— Je vous remercie, dit-elle, vous pouvez vous asseoir.

Il obtempéra et Mary sortit.

— Je l’ai bien assez vu, dit madame Rocques d’un air pincé. Qui est cette femme qui l’accompagne ?

— Madame Callenzara, une de vos voisines qui habite le village des yourtes à la ferme de Kermanec’h.

Le visage de madame Rocques se plissa d’une vilaine grimace :

— Elle n’est pas dégoûtée !

Mary ne fit pas de commentaires. Madame Rocques renifla, se drapa dans son manteau et suivit le commissaire jusque dans son bureau. Mary fermait la marche.

Avec beaucoup de déférence, Chasségnac installa sa visiteuse dans son meilleur fauteuil.

Puis il montra son siège derrière son bureau et s’effaça devant Mary :

— Je vous laisse la place, capitaine.

— Merci, monsieur le commissaire, dit-elle en s’installant derrière l’ordinateur. Si vous le voulez bien madame, je vais maintenant prendre votre déposition.


Chapitre XXIV

Madame Rocques ayant décliné son identité, Mary lui demanda de raconter sa mésaventure.

— Eh bien voilà… le samedi 27 octobre, j’étais dans ma salle de bains…

— À quelle heure ?

— À huit heures…

Mary tapait consciencieusement :

— Huit heures…

Elle leva les yeux vers madame Rocques.

— Vous êtes bien précise…

— Je me lève toujours pour écouter les informations sur Europe 1 et…

— Donc, il était huit heures.

— Je viens de vous le dire.

— En cette saison, il fait encore nuit à cette heure…

— Oui !

Madame Rocques levait vers le commissaire Chasségnac un regard excédé, puis revenait vers Mary :

— Quelle importance qu’il ait fait nuit ou pas ? de toute façon ma salle de bains était éclairée…

— Bien sûr, dit Mary, paisiblement. Cependant, ceci implique que votre visiteur se soit installé sur votre toit dans l’obscurité.

— Et alors ?

— Alors, la tâche me paraît déjà ardue en plein jour, de nuit ça complique encore les choses.

— Vous ne me croyez pas ?

— Je n’ai jamais dit cela, madame Rocques, pour le moment je me contente de prendre votre déposition. Après, j’interrogerai le suspect et je confronterai vos dépositions. Je ferai ensuite mon rapport et le commissaire décidera de la suite à donner.

Chasségnac acquiesça en hochant doucement la tête.

— C’est la procédure, en effet.

Elle revint vers son écran :

— Donc, le samedi 27 octobre à huit heures du matin vous étiez dans votre salle de bains…

— J’étais même dans mon bain, si vous voulez tout savoir. J’écoutais les informations sur Europe 1, quand un craquement a attiré mon attention. J’ai levé les yeux vers la fenêtre de toit et c’est là que j’ai aperçu ce visage démoniaque.

Mary tapait, concentrée sur son clavier. Elle répéta :

— Démoniaque… Ensuite ?

— Ensuite quoi ?

— Eh bien, j’ai crié et je suis sortie de mon bain. Dans ma précipitation, j’ai d’ailleurs glissé sur le carrelage et je me suis tordu le genou.

Mary baissa la tête sur son écran en réprimant un sourire : la tordue s’était tordu le genou !

Elle répéta en tapant :

— Tordu le genou…

— J’ai pris mon peignoir de bain et je me suis précipitée vers la fenêtre qui donne sur le jardin, mais je n’ai rien vu.

— Je me suis précipitée vers la fenêtre…

Elle regarda d’un air candide Isaure Rocques qui, elle, la fixait sans aménité et risqua :

— En boitant ?

— Comment ça en boitant ?

Chaque fois que Mary disait quelque chose, ça semblait l’incommoder.

— Eh bien oui, si vous vous êtes tordu le genou – ça doit être terriblement douloureux – vous vous êtes précipitée en boitant…

— Évidemment !

— Je peux le noter ?

— Si ça vous fait plaisir !

— Oh, mais, moi ça m’est égal, madame Rocques. C’est juste pour que nous serrions la vérité au plus près. D’ailleurs, ça ne doit pas être commode de se précipiter quand on vient de se tordre le genou !

— Qu’importe ! J’ai fait aussi vite que j’ai pu, voilà !

Impavide, Mary tapait sur son clavier en répétant à mi-voix :

— J’ai fait aussi vite que j’ai pu…

Elle redressa la tête pour poser la question suivante.

— Vous étiez seule dans la maison ?

— Oui, mon mari, qui est avocat, plaide à Paris sur la semaine et il ne rentre à la villa que les week-ends.

— Qu’avez-vous fait alors ?

— J’ai immédiatement appelé mon mari à Paris.

— Et votre mari a fait intervenir le ministre de l’intérieur lui-même, puis le préfet a appelé immédiatement le commissaire Chasségnac.

— Tout à fait.

— Pourquoi n’avoir pas appelé la police directement ?

— Pourquoi ? Mais parce que certaines de mes amies qui ont connu la même mésaventure, ont appelé la gendarmerie. Évidemment, les gendarmes n’ont rien fait !

Mary vola au secours des gendarmes :

— Il faut dire qu’ils n’avaient pas un signalement aussi précis que celui que vous nous avez fourni pour faire leurs recherches.

— Pff… Ils savaient fort bien qu’il y avait ce squat près de chez nous, cette insupportable verrue et que c’était de ce côté-là qu’il fallait chercher.

— Elles le leur ont suggéré ?

— Bien évidemment ! Mais ils n’ont rien fait ! Enfin, je suis bien heureuse que ce sinistre individu soit enfin mis hors d’état de nuire.

Madame Rocques eut un petit sourire finaud :

— Car c’est bien dans ce squat que vous l’avez arrêté :

— C’est à Kermanec’h que je l’ai trouvé, en effet. Mais d’une part Kermanec’h n’est pas un squat…

Madame Rocques eut un petit rire amer :

— C’est vous qui le dites.

— Oui, c’est moi, dit-elle en fixant madame Rocques, et je sais de quoi je parle.

— Qu’est-ce que c’est, alors, à votre avis ?

— Un campement de yourtes, tout simplement. Un campement établi sur une propriété privée avec l’assentiment du propriétaire. Je vous signale d’ailleurs que si de nombreux campings et hôtels proposent ce genre d’hébergement autour du Golfe, c’est qu’il ne doit pas manquer d’intérêt. Par ailleurs, je n’ai pas arrêté le Tatoué, mais je l’ai invité à venir témoigner et il s’est rendu à ma convocation de son plein gré, sans aucune contrainte de notre part. Voilà, si nous revenions à nos moutons ? Je vais vous relire votre déposition.

Je soussignée madame Isaure Rocques-Pierregrin :

Le samedi 27 octobre 2012 à 8 heures du matin, je procédais à ma toilette dans ma salle de bains, à mon domicile, au lieu-dit « la Villa Pierregrin » sur la commune d’Arradon.

J’étais dans mon bain lorsqu’un bruit a attiré mon attention. Levant les yeux vers la fenêtre de toit, j’ai senti qu’on m’observait.

J’ai aperçu le visage entièrement tatoué d’un homme et j’ai poussé un cri. Il a alors disparu et j’ai entendu le bruit de pas précipités sur le toit de zinc.

Je suis sortie en hâte de ma baignoire et j’ai glissé et je me suis tordu le genou. Néanmoins j’ai pu mettre mon peignoir et aller à la fenêtre aussi vite que possible, mais pour lors, l’individu avait disparu.

J’ai donc porté plainte auprès des services de police de Vannes, qui, après enquête et grâce aux indications précises que je leur avais fournies, ont retrouvé un individu dont le signalement correspondait à celui de mon agresseur et l’ont convoqué.

J’ai formellement reconnu cet individu lorsqu’il m’a été présenté au commissariat de Vannes, ce lundi 29 octobre à 10 heures.

Voilà, dit Mary. Voyez-vous quelque chose à rajouter ?

Madame Rocques secoua la tête négativement. Visiblement les mises au point de Mary ne l’avaient pas satisfaite et elle continuait de la regarder avec suspicion.

Celle-ci lui tendit les feuillets qui venaient de sortir de l’imprimante.

— Vous voudrez bien relire une dernière fois votre déclaration et signer les quatre exemplaires en faisant précéder votre signature de la mention « lu et approuvé ».

Madame Rocques, la bouche pincée, apposa sur chaque feuillet un paraphe rageur.

— Voilà, dit Mary, pour moi ce sera tout, madame. Je vous remercie. J’espère que l’on ne vous aura pas trop retardée. Le lieutenant Mercantoni va vous reconduire à votre domicile…

Elle regarda Chasségnac :

— Monsieur le commissaire…

Monsieur le commissaire Chasségnac n’avait rien à ajouter. Il ouvrit courtoisement la porte :

— Je vous reconduis, chère madame.

Madame Rocques se fendit tout de même d’un petit salut de la tête à l’intention de Mary Lester.

« Service minimum », pensa celle-ci en rangeant ses papiers.

Elle laissa deux exemplaires de la déposition de madame Rocques sur le bureau du commissaire, en garda un pour elle et plia soigneusement le dernier en quatre avant de le glisser dans sa poche.

Enfin, elle fît, sur l’ordinateur, un copier-coller de la déposition de madame Rocques et l’expédia à l’attention du lieutenant Passepoil au commissariat de Quimper avec recommandation de la faire passer au commissaire Fabien « pour information ».

Puis, elle rejoignit son petit bureau où le commissaire l’attendait.

— Maintenant nous devrions peut-être auditionner le Tatoué ? suggéra-t-il.

— Je m’apprêtais à le faire, monsieur. Mais j’ai pensé qu’il ne serait peut-être pas nécessaire de poursuivre l’audition chez-vous.

— On peut très bien procéder ici, dit Chasségnac qui ne tenait visiblement pas à recevoir cette espèce de clodo dans son beau bureau.

— Je vais aller chercher le Tatoué, dit Mary, mais je pense qu’il serait bon que vous assistiez à son interrogatoire.

— Je ne voudrais pas louper ça, capitaine !

Mary descendit vers la salle d’attente où Nadia Callenzara et Django commençaient à trouver le temps long.

— Je vais prendre votre déposition, dit-elle à voix haute, si vous voulez bien me suivre…

En sortant, elle dit au brigadier qui avait gardé la porte :

— C’est bon, vous pouvez disposer. Merci.

Puis, quand ils furent dans l’escalier, elle rassura Nadia et le guitariste :

— Tout va bien !

Elle poussa la porte de son bureau et présenta le commissaire :

— Monsieur le commissaire Chasségnac, le patron de ce commissariat qui a tenu à superviser votre audition.

Django regarda Chasségnac d’un air craintif. On eut dit un lapin hypnotisé par un boa.

Elle s’installa derrière l’ordinateur.

— Asseyez-vous, monsieur Marcel Lecomte…

L’œil du Tatoué s’alluma. Il contemplait désormais Mary d’un autre œil.

— Comme vous le voyez, je connais votre nom.

Elle sourit :

— N’oubliez pas que je suis capitaine de police et, quoi qu’on en dise, la police, et c’est heureux, connaît beaucoup de choses sur beaucoup de gens. Pour éclairer le paysage, et pour informer monsieur le commissaire et aussi vous, madame Nadia Callenzara, voici quelques précisions : Monsieur Marcel Lecomte plus connu sous les pseudonymes de « Django » ou « Le Tatoué » est né à Brest en 1972.

C’est bien ça, monsieur Lecomte ?

Le Tatoué hocha la tête affirmativement en regardant furtivement Nadia.

— Votre père était ouvrier à l’Arsenal et votre mère assistante maternelle. Vous êtes musicien professionnel, guitariste pour être précis, et vous avez connu une certaine notoriété dans les années quatre-vingt-dix en accompagnant des vedettes de la chanson. Vous avez enregistré des disques, puis vous avez créé votre propre orchestre, Los Paranos.

La roue de la fortune ayant tourné au fil du temps, vous avez été réduit à faire la manche dans le métro, puis, à bout de ressources, vous êtes revenu vers votre province natale. Vous touchiez le fond lorsqu’une caissière de Super U vous a recueilli et hébergé à la ferme de Kermanec’h. Ceci est un raccourci, mais jusque-là, ça va ?

Le Tatoué acquiesça d’un signe de tête et Mary n’avait pas encore entendu le son de sa voix.

— Quels sont vos moyens d’existence monsieur Lecomte ?

Le pauvre tatoué avait une allure de bête traquée, il regardait désespérément du côté de Nadia, comme pour l’appeler à son secours.

— Il se rend utile, dit-elle.

— S’il vous plaît, madame, j’aimerais bien que monsieur Lecomte réponde lui-même.

Alors le tatoué parut faire un effort énorme :

— J’donne des coups de main, dit-il d’une voix basse et rauque, et puis j’enseigne la guitare aux enfants.

— Très bien, dit Mary sans chercher plus loin. Vous êtes dans les locaux de la police, car vous êtes accusé d’être le voyeur qui perturbe l’existence des habitantes de la pointe d’Arradon.

— C’est pas vrai ! dit le Tatoué toujours de cette voix basse et rauque.

— Il y a eu quatre plaintes, dit Mary.

Elle consulta ses papiers :

— La première date du 5 octobre, la seconde du 12 octobre, la troisième du 19 octobre et enfin, la dernière du 27 octobre.

Elle regarda le Tatoué :

— Dites-moi, monsieur Lecomte, pourquoi sévissez-vous toujours le vendredi ?


Chapitre XXV

Le Tatoué la regarda avec incompréhension et redit :

— C’est pas moi !

— Permettez, une dame Rocques, qui sort d’ici, vous a formellement reconnu dans l’individu qui a escaladé sa véranda pour aller la regarder dans sa salle de bains.

Elle dirigea ses regards vers le commissaire :

— Elle vous a reconnu en présence du commissaire Chasségnac, ici présent.

Et Chasségnac ajouta, avec une bonhomie un peu forcée :

— À quoi bon nier l’évidence, mon garçon ? Nous avons là sa déposition…

Le pauvre tatoué paraissait si misérable que Mary eut pitié de lui.

Tout ce qu’il put articuler, ce fut une nouvelle dénégation :

— C’est pas moi !

Nadia Callenzara intervint :

— Si je peux…

Mary interrogea le commissaire du regard et il lui répondit d’un signe de tête.

— Allez-y, madame Callenzara.

— Django… Je veux dire Marcel Lecomte, puisque c’est ainsi qu’il s’appelle, mais je vous jure bien que je n’en savais rien…

— J’ai du mal à vous croire, glissa le commissaire.

— C’est pourtant vrai, monsieur !

Chasségnac fit quelques pas dans la pièce et laissa tomber :

— Oui, j’ai du mal à croire que vous recueillez un individu tel que Lecomte sans savoir qui c’est. En plus, vous avez des enfants à charge ! Ça me paraît parfaitement irresponsable !

— Il avait faim, il avait froid, fallait-il le laisser crever dans la rue ?

Chasségnac haussa les épaules.

— Il y a des services sociaux pour traiter les cas de ce genre.

— Avant d’être un cas, Lecomte est avant tout un être humain, dit l’institutrice, en toisant Chasségnac sans aménité. Vous êtes bien prompt à le condamner rien que sur son aspect, mais sachez qu’il ne peut pas être coupable de ce dont vous l’accusez !

Le commissaire, en lissant sa petite moustache, demanda avec hauteur :

— Et pourquoi, s’il vous plaît ?

Mary vit une ombre de sourire éclairer le visage de Nadia. Elle articula :

— Parce qu’au début du mois d’octobre, il s’est fracturé la jambe.

Mary vit le sourire du commissaire s’effacer.

— Il s’est fracturé la jambe…

— Oui, une mauvaise chute à Kermanec’h. Il a été hospitalisé à Vannes, opéré et il est resté à l’hôpital jusqu’au 15 octobre. Il y avait eu des complications. Ensuite il est revenu à Kermanec’h, mais jusqu’à hier, il avait la jambe dans le plâtre. Maintenant il boite encore et il doit faire de la rééducation.

Mary regarda le commissaire d’un air contrarié.

— Voilà un alibi qui me paraît solide.

— Vous pourrez interroger l’hôpital, dit Nadia.

— Nous le ferons ! assura le commissaire mal commode.

Nadia demanda :

— En attendant, nous pouvons peut-être rentrer chez nous ?

Le commissaire parut pris au dépourvu. Il regarda Mary :

— Qu’en dites-vous, capitaine Lester ?

— Je crois que dans l’état actuel des choses, il n’y a pas d’autre solution que de libérer monsieur Lecomte.

Le commissaire regarda le pauvre tatoué d’un air féroce :

— Bien entendu, vous resterez à la disposition de la justice !

Mary intervint :

— Je crois pouvoir m’en porter garante, commissaire. Je dois vous faire remarquer que monsieur Lecomte s’est rendu de lui-même à notre convocation.

— Vous l’avez déjà dit, fit Chasségnac très sec. Je compte sur vous pour y veiller personnellement, capitaine.

— Assurément, monsieur le commissaire.

Chasségnac, furieux, quitta le bureau en claquant la porte.

— Il est très fâché ! fît remarquer Nadia Callenzara.

— Ça lui passera, dit Mary d’un ton léger. Voilà, vous êtes libres !

Le Tatoué respirait mieux et les yeux de Nadia brillaient de bonheur. Elle s’inquiéta cependant :

— Ça ne va pas vous faire d’ennuis ?

— Ne vous inquiétez pas, assura Mary à mi-voix, le cas échéant, j’ai de quoi le calmer.

Elle raccompagna Nadia et Django jusqu’à la porte du commissariat et remonta jusqu’au bureau du commissaire.

Elle frappa et la porte s’ouvrit brusquement sur le visage réjoui du capitaine Ponchon :

— Alors, capitaine Lester, il paraît qu’on patauge ?

— De quoi je me mêle, dit-elle en l’écartant. J’étais venue voir le commissaire Chasségnac.

Elle entendit la voix de Chasségnac :

— Laissez passer, Ponchon.

Elle entra. Le commissaire, assis derrière son bureau la regardait avec rancune :

— Nous voilà bien ! Vous vous êtes trompée de tatoué !

— Pas du tout, patron, madame Rocques l’a formellement reconnu.

— Elle a pu se tromper, sous le coup de l’émotion… Et puis, elle ne l’a vu que fugacement.

— Je ne crois pas qu’il y ait matière à confusion. Ça m’étonnerait qu’il y ait deux figures comme celle de Lecomte dans le département.

— Il se pourrait tout de même, insinua Ponchon, qu’un individu se soit fait de faux tatouages…

— Comment ça ?

— Avec un stylo-bille, par exemple. Rien de plus facile !

Elle haussa les épaules :

— Ça ne tient pas debout !

— Et pourquoi ça ne tiendrait-il pas debout ? demanda Ponchon. Un type se marque le visage au stylo pour faire ses mauvais coups, et ensuite il lui suffit de se débarbouiller… Pff, ni vu, ni connu !

— Et on a une victime toute désignée, le malheureux tatoué !

— Voilà ! triompha Ponchon.

— Ce serait donc ce faux tatoué qui aurait escaladé la véranda de Madame Rocques ?

— Ça y est ! triompha Ponchon, elle commence à comprendre.

— Il y a longtemps que j’ai compris, dit-elle.

— On ne le dirait pas !

— Si, le jour de mon arrivée, rien qu’en vous voyant, j’ai compris que vous étiez un parfait imbécile, capitaine Ponchon. Vous le confirmez chaque jour.

Le front de Ponchon s’empourpra :

— Dis donc, pétasse, je ne te permets pas…

— Ça va ! tonna Chasségnac en tapant du poing sur son bureau. Arrêtez de vous bouffer le nez ! Et vous, capitaine Lester, si vous êtes venue pour foutre le bordel dans mon commissariat…

Elle lui jeta un regard glacial :

— Je ne suis pas venue pour foutre le bordel dans votre commissariat, comme vous le dites si élégamment, mais À VOTRE DEMANDE pour résoudre une affaire délicate. Ma mission étant accomplie…

— Sa mission accomplie, rigola Ponchon, qu’est-ce qu’il ne faut pas entendre !

Mary négligea l’interruption :

— Vous m’avez fait venir pour que cessent les plaintes pour voyeurisme ? Croyez-moi, vous n’en verrez plus passer de sitôt. Du moins, pas avant l’été prochain.

Ponchon ricana, fier de son mauvais jeu de mots :

— Vous êtes voyante ? Vous prédisez l’avenir ? vous lisez dans les cartes ? Tarots, marc de café ?

— Non. Registres de la gendarmerie, tout simplement. Tous les étés depuis quelques années, un voyeur – un vrai – sévit sur les terrains de camping. L’adjudant Voysin, qui est chargé de ce dossier, pense que c’est toujours le même homme, un vacancier, probablement un campeur qui se livre à ces agaçantes plaisanteries. Et puis ça s’arrête au retour de l’hiver.

— Sauf cette année, dit Ponchon.

— Sauf cette année où on nous a servi un faux voyeur, ou plutôt un voyeur imaginaire.

Le regard de Chasségnac s’était affûté :

— Vous voulez dire…

— Je veux dire que cette excellente madame Rocques nous a menés, ou a essayé de nous mener en bateau.

— L’histoire du Tatoué…

— Du flan ! Du bidon ! Pas la peine d’avoir fait Sciences Po pour imaginer un scénario aussi débile !

— Et vous le saviez ! s’exclama Chasségnac.

— Évidemment que je le savais !

— Depuis quand ?

— Depuis que j’ai vu les lieux et que madame Rocques m’a complaisamment décrit le chemin que le voyeur était censé avoir suivi pour arriver jusqu’au toit de sa salle de bains, j’ai immédiatement pensé qu’il fallait être un drôle d’acrobate. Mais, bon. Après tout, ça restait possible – au prix de grandes difficultés certes – mais possible. Pour en avoir le cœur net, j’ai fait intervenir la police scientifique.

— Vous avez appelé la scientifique ?

Mary crut que Chasségnac allait s’étouffer.

— Oui monsieur. Ça vous contrarie ?

— Vous auriez pu m’en parler.

— Désolée, mais quand un patron me confie une enquête, j’en assume toute la responsabilité. Pour faire avancer les choses, il me paraît normal que je puisse décider de ce qui est utile à l’enquête et ce qui ne l’est pas. Si c’est utile, il n’y a pas à hésiter.

— Qu’est-ce que ça pouvait vous donner ?

Elle répondit à la question par une autre question :

— À quoi servent les experts ? Si je vous avais dit que – à mon avis – les armatures de la véranda ne pouvaient pas porter le poids d’un corps, vous m’auriez répondu que je n’avais pas qualité pour en juger, non ? Mais, quand deux experts de la police scientifique l’affirment, j’espère que vous ne mettez pas leurs compétences en doute. Or, ils m’ont certifié que ces armatures d’aluminium ne sont pas faites pour qu’on marche dessus. Quiconque s’y risquerait se retrouverait immanquablement deux mètres plus bas, parmi des éclats de verre. Une constatation corrobore cette remarque, ces armatures métalliques sont couvertes de mousse et sont très glissantes. Or, elles ne portent aucune trace de pas. Troisième remarque, madame Rocques prétend que, lorsqu’elle a aperçu le visage du Tatoué par sa fenêtre de toit, elle a poussé un cri, ce qui aurait mis le voyeur en fuite. Pour se sauver, le voyeur aurait dû reprendre pied sur les montants de la véranda, entreprise fort aléatoire puisqu’il faisait nuit…

Ponchon ricana :

— Puisqu’il était monté, il pouvait fort bien redescendre de la même manière…

— Admettons, dit Mary, mais il lui restait ensuite à sauter de la véranda, soit d’une hauteur de deux mètres, dans le jardin. Il ne pouvait tomber que dans des plates-bandes qui ont été binées, ce qui fait que la terre est meuble. Or, il n’y avait aucune trace de pas dans ces plates-bandes.

— Et vous en déduisez ?

— J’en déduis que personne n’est monté sur le toit de la salle de bains de madame Rocques depuis bien longtemps, probablement depuis que le plombier zingueur a terminé sa couverture. Le lieutenant Morelli, de la scientifique, m’a promis, pour demain, un rapport dans lequel ces observations seront consignées.

— Donc l’enquête tombe à l’eau, dit Chasségnac dépité.

— Faut voir, objecta le capitaine Ponchon. Laissez-moi aller perquisitionner dans ce campement, patron, ces types ne sont pas aussi clean qu’il y paraît. C’est bien le diable si je n’y déniche pas un petit stock d’herbe ou de chnouff.

Mary le toisa avec mépris :

— Et au besoin c’est vous qui l’apporterez.

Puis, elle ajouta :

— Vous me dégoûtez, Ponchon, ce sont des types comme vous qui discréditent la police.

— Tsss ! fît Chasségnac, irrité.

Et, comme son téléphone sonnait, il prit l’appareil et jeta un « allô » agacé.

Il écouta, et aussitôt son attitude changea.

— Mais oui, qu’il monte ! Accompagnez-le jusqu’à mon bureau.

Puis, il lissa ses cheveux d’un mouvement machinal :

— Manquait plus que ça, dit-il accablé.

Il regarda alternativement Mary, puis Ponchon, et déclara d’une voix funèbre :

— Maître Rocques est dans nos murs !
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Ponchon tressaillit comme si une guêpe lui avait piqué le fondement et fit mine de sortir. Chasségnac le retint :

— Restez donc, Ponchon… Et vous aussi capitaine Lester !

On eut dit que Chasségnac redoutait de se retrouver seul en présence du célèbre avocat.

Celui-ci fut introduit dans le bureau du commissaire par un gardien en tenue. Son entrée fit penser à celle d’un taureau dans l’arène un jour de corrida.

Un petit taureau, court sur pattes, « gras du bide et bas du cul » comme aurait dit élégamment le lieutenant Fortin qui, s’il n’était pas un diplomate né, n’en excellait pas moins dans les descriptions lapidaires.

Le front bas, il fit, du regard, le tour de la pièce et marcha résolument vers le commissaire qui s’était levé pour l’accueillir. Avant même de répondre à la main tendue de Chasségnac, l’attaque fusa :

— Qu’est-ce que j’apprends, commissaire ? Vous teniez le coupable et vous l’avez relâché ?

Chasségnac, mal à l’aise, passa son index entre le col de sa chemise et son cou, comme pour se donner de l’air.

— Le coupable ? Un suspect tout au plus, mon cher Maître…

L’œil ténébreux de maître Rocques ne lâchait pas le commissaire. Sa petite barbiche noire frémissait et il relevait de temps en temps, d’un mouvement de tête machinal, la mèche de cheveux de son front.

— Un suspect ?

Chasségnac bredouilla :

— Oui…

— N’a-t-il pas été formellement identifié ?

— Si, par votre femme voici quelques instants. Néanmoins, l’alibi qu’il nous a présenté, le met hors de cause.

L’avocat était en costume trois-pièces, ce qui ne l’empêcha pas d’adopter la gestuelle grandiloquente de l’homme de robe habitué aux prétoires.

Cependant, comme il est difficile de faire des effets de robe avec un costume de ville, il eut beau agiter ses petits bras avec véhémence, il n’obtint d’autre effet qu’un effet comique.

Mary dut retenir un sourire pendant que maître Rocques glapissait :

— Un alibi ? Ma femme l’a vu, formellement identifié et ce misérable pervers ose prétendre qu’il a un alibi ? C’est sans doute cette créature qui l’accompagnait son alibi ? Mais, vous le savez bien, tous ces marginaux se soutiennent entre eux, commissaire !

— Madame Rocques peut s’être trompée, risqua Chasségnac d’une voix lamentable.

L’avocat haussa ses épaules étroites :

— La physionomie de cet individu est suffisamment caractéristique pour qu’il n’y ait pas d’erreur possible !

— Bien sûr, bien sûr…

On dit volontiers que quelqu’un qui avance précautionneusement marche sur des œufs. Mary aurait volontiers modifié la formule pour dire que Chasségnac parlait sur des œufs tant il redoutait qu’un mot malheureux ne déchaînât l’ire – feinte ou réelle – de ce petit bonhomme impétueux.

— Cependant, il n’y a pas que cette dame… il regarda Mary, quêtant de l’aide.

— Callenzara, souffla-t-elle.

— Cette dame Callenzara…

Il parut renoncer à se lancer plus avant dans une explication. Il tendit une main vers Mary :

— Le capitaine Lester, qui a mené l’enquête, vous l’expliquera mieux que moi.

C’était une abdication en bonne et due forme. L’évolution fâcheuse de cette enquête ne venait-elle pas de cette jeune femme qu’on lui avait si chaudement recommandée ? Qu’elle se débrouille, donc, qu’elle assume les conséquences… ou plutôt son inconséquence. Il aurait dû laisser faire Ponchon, à cette heure, le Tatoué serait sous les verrous et lui, Chasségnac, ne serait pas exposé au courroux de cet homme influent qui pouvait le casser comme il voudrait.

Ah, il était bien malheureux, le commissaire Chasségnac !

L’avocat parut soudain s’apercevoir que Mary était dans la pièce. Il la toisa sans aménité :

— C’est vous le capitaine Lester ?

— Oui maître.

Elle montra Ponchon qui se faisait tout petit dans son coin :

— Et voici le capitaine Ponchon qui a recueilli le premier les doléances de madame Rocques.

— Par la suite, ajouta Chasségnac, c’est le capitaine Lester qui s’est chargée de l’enquête.

Ponchon lança un regard reconnaissant vers le commissaire qui l’exonérait ainsi de toute responsabilité dans la suite des événements.

Le front de maître Rocques, qui s’était éclairé en apprenant qu’il y avait un homme dans le coup, se rembrunit.

Il revint vers cette nouvelle cible :

— Eh bien, capitaine Lester ?

— Humm… fît Mary, pour appréhender la situation dans sa globalité, je pense qu’il serait bon que vous m’accompagniez sur le terrain. Je serais, ainsi, mieux à même de vous expliquer les tenants et les aboutissants de cette affaire.

L’attention de l’avocat se concentra sur Mary.

— Vous voudriez…

— Je voudrais que vous m’accompagniez sur le terrain, oui, cher Maître… C’est l’affaire d’une petite heure au plus, et, par la suite, vous aurez une vue plus claire de la situation.

Décontenancé, maître Rocques s’adressa au commissaire Chasségnac.

— Voilà une requête pour le moins surprenante…

Visiblement, tout ce que souhaitait le commissaire, c’était de voir ce petit homme coléreux, dont il subodorait la dangerosité, disparaître de son horizon, ne fut-ce que le temps pour lui de retrouver ses esprits.

— Le capitaine Lester, qui m’a été recommandé par mon excellent ami le divisionnaire Fabien, du commissariat de Quimper, dit-il d’une voix lénifiante. Elle est connue pour user de méthodes parfois insolites, mais toujours efficaces. Peut-être pourriez-vous répondre favorablement à son invitation ?

— Ma foi… dit l’avocat intrigué, pourquoi pas ? Bien qu’on me fasse passer pour un conservateur, je ne suis pas forcément ennemi des méthodes innovantes.

Il regarda Mary :

— Je suis votre homme, capitaine !

Ses humeurs belliqueuses avaient fait place à une franche curiosité. Il proposa :

— Voulez-vous que nous prenions ma voiture ?

— Mais très volontiers, cher Maître.

La voiture du maître était une grosse Bentley gris métallisé, stationnée sur le parking du commissariat. Avec une galanterie qui surprit Mary, il la devança pour ouvrir la portière du passager.

Elle s’installa dans un fauteuil de cuir fauve en lui disant :

— Merci…

Il s’installa à son tour, boucla sa ceinture et demanda, comme un vulgaire chauffeur de taxi :

— Où allons-nous ?
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— Avant toute chose, mon cher Maître, je pense qu’il conviendrait que vous me connaissiez mieux. Voilà, je suis capitaine de police, mais je suis également une consœur car je suis titulaire du GAPA.

Le petit homme broncha :

— Vous voulez me dire que vous êtes avocate ?

— Stricto sensu, oui, encore que, comme vous le voyez, je n’exerce pas cette noble profession.

— Je ne comprends pas…

— Je vais m’expliquer… J’ai également été pendant un temps, journaliste d’investigation à Paris Flash.

— Je ne vois pas le rapport.

— Le rapport est que je ne suis pas, comme la plupart de mes collègues, attachée à mon métier de flic pour vivre. Pour cette raison, plus quelques autres, je vais toujours au bout de mes enquêtes sans me soucier des pressions que l’on peut tenter d’exercer sur moi.

— Je ne comprends pas… À quoi rime ce singulier exorde ? Quelles pressions aurait-on exercées sur vous ?

— Je crains de ne pouvoir les citer… le devoir de réserve…

— Allons, parlons franc, pourquoi ces précautions… oratoires ?

— Simplement pour vous éclairer. Ce ne sont pas des menaces ou des promesses, d’où qu’elles viennent, qui pourront, ici comme ailleurs, influer sur mes conclusions.

L’avocat persifla :

— Je vous en félicite, mais qu’est-ce qui peut vous laisser croire que je pourrais être tenté d’influer sur votre décision ?

— Certaines implications. Mais nous y reviendrons un peu plus tard, si vous le voulez bien.

— Vous m’intriguez, capitaine. Avez-vous des soupçons ?

— Plus que des soupçons.

— Vous connaissez le coupable ?

— Je connais en effet les responsables de cette malheureuse affaire.

— Alors, qu’attendez-vous pour les arrêter ?

— J’attends que vous me donniez le feu vert.

— Moi…

— Oui, vous. Et j’ai été bien heureuse de vous voir apparaître, car j’allais devoir faire part de mes conclusions au commissaire Chasségnac.

— Et alors ?

— Croyez-moi, il aurait été bien embarrassé !

Le front de l’avocat se plissa :

— Ma chère consœur, vous parlez par énigmes, et j’avoue avoir bien du mal à vous suivre. Et si vous en veniez aux faits ?

— Eh bien, puisque vous le souhaitez, allons donc aux faits ! Tout d’abord, mon cher Maître, le nommé Marcel Lecomte, dit Django, dit le Tatoué, ne peut être tenu pour responsable de l’incident signalé par votre femme, pour la bonne et simple raison que ce Marcel Lecomte s’est fracturé la jambe au début du mois d’octobre, qu’il a été opéré par le docteur Lagarde au Centre Hospitalier Chubert d’où il n’est sorti que le 15 octobre. Il a bien sûr été plâtré et on ne lui a enlevé son plâtre qu’avant-hier. Depuis, comme nous l’avons vu ce matin, il claudique, marche encore difficilement, et devra subir de nombreuses séances de rééducation avant d’être complètement rétabli.

— C’est donc cela son alibi ?

— En effet. Il est confirmé par le docteur Lagarde, le chirurgien qui l’a opéré, une demi-douzaine d’infirmières qui l’ont soigné pendant son séjour à l’hôpital, par monsieur Chassé, directeur de l’hôpital et j’ajouterai que, même sur ses deux jambes, le malheureux Lecomte aurait été bien en peine de se hisser jusqu’au toit de votre salle de bains pour se livrer à quelques fâcheuses manies. Le trajet est en effet si périlleux qu’il eut fallu un monte-en-l’air de grande classe, voire un acrobate de cirque pour y parvenir.

Rocques l’interrompit :

— Soit ! le Tatoué ne peut être le voyeur. Mais qui est-ce, alors ?

Mary le regarda avec un demi-sourire :

— Il n’y a pas de voyeur !

— Comment ça ?

— Ce type est une invention de…

Elle prit un papier :

— Mesdames Gréven, Le Coutellier, Boussicault et Rocques, toutes voisines et amies.

— Vous voulez dire que ma femme a inventé toute cette histoire ?

— Votre femme, ou l’une des trois autres, ou les quatre en même temps. Je n’ai pas encore déterminé les responsabilités de chacune dans ce mauvais scénario. Il faudrait que je procède à des interrogatoires séparés pour être éclairée, mais est-il utile d’en arriver là ?

Maître Rocques paraissait tout soudain bien embarrassé.

— Dans quel but auraient-elles fait cela ?

— Si vous n’en savez rien, je me propose de vous l’expliquer.

Il protesta :

— Mais je vous jure bien…

Elle leva la main, comme pour l’arrêter.

— Que vous n’en savez rien ? Je ne demande qu’à vous croire. Mais, si vous voulez bien, allons maintenant jusqu’à Kermanec’h.

— Kermanec’h… répéta maître Rocques, Kermanec’h…

Visiblement l’intérêt d’aller jusqu’à la vieille ferme ne lui semblait pas évident, mais il obtempéra. La Bentley démarra sans le moindre bruit. Mary en fut émerveillée. « C’est ça que j’aurais dû m’acheter pour écouter de la musique confortablement » pensa-t-elle.

Puis, elle s’imagina la tête de ses collègues s’ils l’avaient vue apparaître au commissariat en pareil équipage.

— Vous êtes déjà allé là-bas ? demanda-t-elle.

— Il y a longtemps…

— Avant que les yourtes ne soient installées ?

— Oui, la ferme avait encore une activité agricole.

— Que savez-vous des gens qui l’habitent actuellement ?

Elle le vit faire la moue :

— Que ce sont des marginaux, des gens sans emplois fixes, qui font des orgies, qui se droguent…

— C’est votre femme qui vous a raconté ça ?

— Oui. Je suis absent en dehors des vacances et des week-ends ; je ne suis pas trop au fait de ce qui se passe quotidiennement à Arradon.

— Mais, personnellement, vous n’avez jamais été témoin de ce genre de comportement ?

— Jamais.

— On va aller saluer ces gens, dit Mary. Si vous voulez bien, entrez par ce chemin.

L’avocat considéra sans plaisir l’étroitesse de la voie que Mary lui indiquait, le mauvais état de la chaussée, les ronces et les branchages qui risquaient de rayer sa belle carrosserie. Il se gara sur l’accotement du chemin.

— Je préfère m’arrêter là.

Mary déboucla sa ceinture de sécurité.

— Comme il vous plaira…

Elle ouvrit sa portière qui était aussi lourde qu’une porte de coffre-fort et sortit.

— Nous n’aurons qu’une centaine de mètres à faire à pied…

L’avocat la suivit sans mot dire, en regardant bien où il posait ses escarpins vernis.

Les gelées d’automne avaient roussi les fougères, un lapin détala devant eux et disparut dans le talus qui bordait le chemin. L’air embaumait le terreau, la feuille morte.

De loin, ils entendirent de la musique. L’avocat s’arrêta :

— Nuages, dit-il.

Il resta un moment attentif, puis apprécia :

— Une belle interprétation, vraiment !

Il tendit de nouveau l’oreille :

— Pourtant ce n’est pas Django Reinhardt.

— Quelle oreille ! Vous êtes mélomane, maître Rocques ?

— Oui, j’aime beaucoup le jazz…

— Alors, venez, je vais vous présenter le Django qui joue en ce moment.

Mary s’approcha du bâtiment qui abritait l’école, et toqua à la porte. La musique s’arrêta et la porte s’ouvrit.

— Vous ! s’exclama Nadia Callenzara.

Elle portait toujours sa longue jupe noire et son châle rouge avec majesté.

— Oui, et je suis accompagnée par un ami. Nous avons entendu de la musique, c’est ce qui nous a attirés. Mais, j’espère que nous ne vous dérangeons pas ! – C’est le cours de musique, dit Nadia. Django nous joue Nuages… Il est très content d’avoir été lavé de tous soupçons.

— Continuez, dit Mary, continuez, maître Rocques est amateur de musique.

Rocques ne disait rien. Stupéfait, il regardait de tous ses yeux cette école rurale, avec son tableau noir, ses vieilles cartes de géographie suspendues aux murs, où les enfants ne criaient pas comme des sauvages mais écoutaient sagement le musicien.

De Django, perdu dans un rêve, la musique s’écoulait, fluide, légère, entre ses doigts décharnés.

Mary glissa à l’oreille de l’avocat :

— Le voilà, votre terroriste !

Rocques haussa les épaules.

Puis, la guitare se tut et Mary s’adressa à Nadia :

— Nous n’allons pas vous ennuyer plus longtemps…

Nadia protesta :

— Ah non, passez d’abord à la yourte, Honoré va nous faire du thé.

— Il ne travaille pas aujourd’hui ?

— Non, c’est son jour de repos.

Mary tira la manche de l’avocat :

— Venez, Maître.

L’avocat, décontenancé, la suivit docilement.

Quelques poules caquetaient dans la cour et une légère fumée bleue montait du toit de la yourte dans le ciel gris.

Une curieuse sérénité planait sur ce petit bout de terre qui paraissait hors du monde.

Entre les branches nues des chênes et des châtaigniers, on apercevait la mer qui brillait sous un soleil pâle et, plus loin, vagues formes couchées sur l’eau, les îles Arz, l’île aux Moines, les îlots, le Drenec, le grand et le petit Logoden…

Maître Rocques glissa en aparté à Mary :

— Quel endroit merveilleux !

Mary répondit de la même manière :

— Chez vous, c’est pas mal non plus !

Nadia, qui les précédait, poussa la porte de la yourte :

— Tu es là, Doudou ?

Doudou, alias Honoré Dioulasso referma le livre qu’il lisait et déplia son mètre quatre-vingt-dix.

— Ah, c’est toi Mary ! dit-il, comment tu vas, ma sœur ?

Ses dents blanches formaient comme une barrière éclatante dans son visage d’ébène.

— Très bien, Honoré, très bien. Je passais par-là, je t’ai amené un ami, monsieur Rocques qui n’avait jamais vu de yourte.

Maître Rocques tendit cérémonieusement la main au grand noir :

— Bonjour Honoré, moi, c’est Benjamin.

Mary lança un coup d’œil surpris vers maître Rocques. Visiblement, c’était un homme qui savait s’adapter aux circonstances.

Mary regarda le livre qu’Honoré venait de fermer : Fondement de la morale, Schopenhauer.

— Dis donc, Honoré, tu as des lectures drôlement sérieuses !

— Drôlement sérieuses, répéta Honoré gravement. C’est Nadia qui m’a dit qu’il fallait lire ça.

Puis, profitant que Nadia était sortie, il dit à mi-voix avec une grimace :

— Ce que c’est rasoir !

Il ouvrit le livre avec un regard malicieux et Mary s’aperçut qu’il avait décollé la couverture du bouquin du philosophe allemand pour y placer un San Antonio.

Ravi de sa farce, il partit d’un rire homérique :

— Honoré préfère le sérieusement drôle au drôlement sérieux !

— Voilà un gaillard qui ne manque pas d’humour ! souffla l’avocat à l’oreille de Mary.

Mary approuva de la tête en souriant.

— Ni de joie de vivre !

Nadia revenue, servit le thé autour de la petite table. Il régnait toujours dans la yourte une chaleur douillette.

— C’est pas mal du tout ! fit l’avocat admiratif.

— Voilà, mon cher Benjamin, dit Mary…

Elle avait hésité à donner son prénom à l’illustre maître Rocques, mais comme il s’était lui-même présenté de la sorte…

Il ne tiqua pas.

Mary poursuivit :

— Nadia est la première à avoir investi la ferme de Kermanec’h avec, vous le savez, l’autorisation de Monsieur Riguidel.

Rocques hocha la tête et but une gorgée de thé.

— Son compagnon, Honoré Dioulasso ici présent, travaille au chantier naval d’Olivier Pierregrin. C’est un homme précieux, il sait tout faire : charpentier naval, il touche avec habileté à la mécanique, à la peinture, aux matières plastiques.

— Je sais même jouer au football ! ajouta le grand noir dans un nouvel éclat de rire.

Mary poursuivit :

— Petit à petit, d’autres personnes, séduites par ce mode de vie, sont venues à leur tour s’installer à Kermanec’h, toujours avec l’accord de monsieur Riguidel… Certains vivent en couples, certains travaillent à l’extérieur comme Honoré. Ainsi il y a une caissière à Super U, un responsable de jardinerie et son compagnon, un employé d’ostréiculture qui est également moniteur de voile à la belle saison.

— Certains sont venus, d’autres sont partis, dit Nadia de sa voix douce. Ce mode de vie ne convient pas à tout le monde.

— Il y a aussi des enfants, comme vous l’avez vu, dit Mary, et ils sont scolarisés sur le site. Madame Callenzara assure leur instruction dans sa petite école.

— C’est très intéressant, apprécia maître Rocques. Mais ne rencontrez-vous pas quelques difficultés avec l’Éducation nationale ?

— Oh que si ! reconnut Nadia. Néanmoins, comme je suis institutrice – j’ai exercé pendant dix ans dans le publique – on ne peut pas me taxer d’incompétence.

— D’ailleurs, ajouta Mary, ses résultats plaident pour elle.

Elle glissa, à l’intention de maître Rocques :

— Ici on pratique la dictée, et on apprend la grammaire.

L’avocat s’exclama :

— Ah, ça, c’est bien ! C’est très bien ! Quand je vois le niveau de mes stagiaires, les fautes grossières qu’ils accumulent dans les rapports…

Et il glissa malicieusement :

— Heureusement que notre art est essentiellement oratoire !

Nadia sourit :

— Cela non plus n’est pas très bien vu, d’ailleurs.

— Quoi donc ? D’enseigner la grammaire ?

Nadia commençait à s’amuser :

— Ni l’histoire, la géographie, l’instruction civique, la morale… Notions périmées, mineures, voire réactionnaires pour les penseurs du ministère.

— Croyez bien que je le déplore, assura l’avocat avec solennité. Quant à les qualifier de mineures, ce sont les cuistres qui disent cela.

— Des cuistres, parfaitement, mais ce mot là aussi est périmé.

Mary intervint :

— Maître Rocques est peut-être votre prochain député, spécifia-t-elle. Voyez, Nadia, un député bien en phase avec des problèmes qui vous tiennent à cœur. N’est-ce pas, Maître ?

Le petit avocat se rengorgea. Il faisait irrésistiblement penser à un pigeon-paon en parade nuptiale. Mary retint un sourire.

— Comptez sur moi ! dit-il avec solennité. L’orthographe, la grammaire, l’histoire… Ah ça… Comptez sur moi !


Chapitre XXVIII

Après avoir papoté pendant une bonne demi-heure, Mary et maître Rocques avaient pris congé de leurs hôtes. Ils traversèrent la cour et, au moment d’entrer dans le chemin pour regagner la route, l’avocat s’arrêta un instant et, pensif, il observa la ferme.

Puis, sans un mot, il regagna sa voiture.

— Et maintenant ? demanda-t-il à Mary lorsqu’elle se fut installée près de lui.

Elle répondit à la question par une autre question :

— Qu’en dites-vous ?

— De quoi ?

— De ces gens que nous venons de rencontrer.

L’avocat leva ses blanches mains et les laissa retomber sur le volant de sa somptueuse limousine.

— J’en pense… J’en pense que je ne voudrais pas vivre ainsi, mais après tout, si ça leur convient…

— Ils sont plutôt sympathiques, non ?

— Assurément, dit maître Rocques avec conviction.

— Bravo ! Je n’en attendais pas moins de vous !

Comme il la considérait avec curiosité, elle précisa :

— Au moins, vous êtes tolérant. Il semble que, dans ce quartier, d’autres le soient moins.

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

— Une pétition… Une pétition qui aurait été initiée par votre femme pour faire déménager ces gens.

— Qui vous a dit ça ?

— Le commissaire Chasségnac lui-même. Et je peux vous dire que ça l’embarrasse drôlement.

— Il me semble que cette décision ne lui appartient pas, dit prudemment maître Rocques.

— Non, pour que la force publique intervienne, il faudrait une décision de justice et un ordre exécutoire de la préfecture.

L’avocat inclina la tête :

— Pour cela il faudrait prouver un trouble à l’ordre public.

— C’est exactement ce que j’ai dit à Chasségnac. Avez-vous vu, dans la manière de vivre de ces gens, quelque chose qui contrevienne à l’ordre public ?

— Non…

— Cependant, une infraction à la loi, ça peut aussi se provoquer. Le capitaine Ponchon, qui n’a pas votre largesse d’esprit, a insisté auprès du commissaire Chasségnac pour qu’il lui obtienne une commission rogatoire, se faisant fort de trouver de la drogue dans le campement.

— Vous pensez qu’il pourrait y en avoir ?

Mary fit la moue :

— Peut-être un peu d’herbe. Où n’y en a-t-il pas ? Mais, au besoin, je crois Ponchon tout à fait capable d’en apporter.

— Vous croyez ?

— Pour complaire à des puissants, je le crois capable de tout.

Elle ajouta en aparté :

— Surtout ne le répétez pas.

— Et qui seraient ces puissants ?

Elle le gourmanda :

— Allons, maître Rocques, cessons de jouer à cache-cache ! Vous le savez bien, Kermanec’h est une des seules fermes qui a échappé à la convoitise de l’aïeul de votre épouse, le ministre Guillaume Pierregrin.

— C’est si loin tout ça ! soupira maître Rocques, il n’y pas de quoi en faire toute une histoire.

Il lui sourit :

— Il y a prescription, comme on dit.

— En la matière, je crains fort que ce ne soit pas le cas et, si je ne vais pas en faire toute une histoire, je vais tout de même vous en raconter une. Votre épouse, Isaure a vu d’un très mauvais œil l’ancêtre léguer une petite maison d’ostréiculteur et un hangar agricole à son demi-frère Olivier Pierregrin. Elle a reçu, pour sa part, en héritage la belle maison dite Villa Pierregrin. Seulement, ce beau domaine est en indivision avec son autre frère Thibault. Jusque-là ça va ?

— Ça va, dit sobrement maître Rocques.

— Voilà qu’il se trouve, poursuivit Mary, que la ferme de Kermanec’h risque de tomber en déshérence. Votre femme voit immédiatement tout le parti qu’elle pourrait en tirer. Le corps de bâtiment est magnifique, les terres descendent jusqu’au rivage… Elle ambitionne aussitôt de l’acheter, pour en faire sa résidence, mais surtout pour achever la conquête de la presqu’île que l’aïeul n’avait jamais pu mener totalement à bien. Et, au moment où elle croit toucher au but, une bande d’originaux investit les lieux avec la bénédiction du propriétaire… Ne me dites pas que vous n’étiez pas au courant…

L’avocat parut soudain embarrassé.

— Nous avions envisagé, en effet…

Il ne termina pas sa phrase, mais Mary le fit pour lui.

— Vous aviez envisagé d’acheter Kermanec’h.

— En effet. Nous avions fait une offre pour un viager.

— Mais le vieux Riguidel n’a pas donné suite ?

— En effet. Dès qu’on lui parle des Pierregrin, le bonhomme voit rouge.

— Voilà… donc votre femme établit une stratégie : première chose à faire, virer tous ces moins que rien des lieux. Ensuite, le vieil homme étant à l’hôpital, on pourra négocier. La voie légale n’étant pas assez rapide à son gré, elle décide de précipiter les choses : on va trouver un inquiétant malfaiteur au campement des yourtes. Coup de chance, il y a là un type qui a vraiment la gueule de l’emploi : le malheureux Lecomte, avec ses tatouages inquiétants. Le serpent de mer dans le golfe du Morbihan, c’est ce mystérieux voyeur qui sévit partout et qu’on ne trouve nulle part.

Elle élabore donc, avec trois de ses amies, un scénario qui laisse à penser que ce fameux voyeur agit également en hiver.

Le 5 octobre, madame Gréven, Villa les Mimosas à Arradon, dépose une main courante à la gendarmerie de Vannes. Elle aurait surpris un homme qui l’épiait par une fenêtre. Malheureusement il s’est enfui et elle ne peut en donner qu’un signalement confus.

Le 12 octobre, c’est une dame Le Coutellier, Villa Mam’Goz à Arradon, qui dépose également une main courante à cette même gendarmerie. Même motif que précédemment, pas de signalement précis non plus.

Jamais deux sans trois, le 19 octobre c’est au tour de madame Boussicault, Villa le Menhir, toujours à Arradon qui fait une déposition quasi-analogue aux deux premières.

Enfin, le 27 octobre, c’est-à-dire samedi dernier, c’est votre femme qui se plaint d’avoir été épiée dans sa salle de bains. Cette fois, elle ne va pas à la gendarmerie, mais elle fait jouer ses relations, en l’occurrence, vous, mon cher Maître, pour que l’on active les recherches. Cette fois, nous tenons un signalement. Et quel signalement ! Le bonhomme aurait le visage entièrement tatoué. Des types comme celui-là, il n’y en a pas trente-six et j’ai vite fait de le situer et de l’interpeller. Malheureusement, Lecomte ne peut pas être le coupable.

Silence embarrassé de maître Rocques. Mary poursuivit :

— C’est ce qu’on appelle le grain de sable… Vous savez, ce fameux grain de sable qui fait échouer les machinations les mieux ourdies.

Maître Rocques, le front plissé, ne disait rien. Il se contentait de battre la charge sur son volant avec ses doigts.

Mary ajouta :

— Dans cette affaire, votre épouse a fait de nombreuses erreurs : d’abord de vous avoir fait intervenir auprès de la police… Elle a inquiété Chasségnac qui n’a pas hésité à requérir mes services auprès de mon patron. Car, voyez-vous, mon cher Maître, si elle s’était bornée à venir se plaindre elle-même, il est probable que Chasségnac eut confié l’enquête à Ponchon. Or, Ponchon, qui n’a pas d’états d’âme, aurait embastillé Lecomte et, le guitariste étant psychiquement faible, il lui aurait fait avouer tout ce qu’il voulait.

Elle eut un geste fataliste :

— Le mieux est toujours l’ennemi du bien. Vous savez ce qui m’a mis la puce à l’oreille ? C’est que ces quatre femmes ont déposé avec une régularité de métronome, comme si elles agissaient selon un scénario bien réglé. Le 5, le 12, le 19 octobre ont un point commun. Vous ne voyez pas lequel ? Ce sont tous des vendredis. Pourquoi le vendredi ? Tout simplement parce que ces dames ne viennent dans leurs résidences secondaires que le temps des week-ends. En semaine, madame Gréven habite Nantes, madame Le Coutelier aussi et madame Boussicault demeure à Brest. La seule qui n’a pas déposé plainte un vendredi c’est votre femme. Et savez-vous pourquoi ?

Maître Rocques secoua la tête négativement.

Tout simplement parce que madame Rocques habite la villa Pellegrin à plein-temps. Elle pouvait donc déposer sa plainte à la date qui lui plaisait. C’était assez bien ourdi comme traquenard : une, deux puis trois mains courantes, ce qui, comme vous le savez n’entraîne pas d’enquête et, pour en finir, une plainte en bonne et due forme quasi cautionnée par le ministre de l’intérieur. Reconnu formellement par votre femme après confrontation, alors que trois mains courantes l’impliquent plus ou moins, le malheureux tatoué n’avait pas la moindre chance d’échapper à la justice. Mais, justice immanente, c’est maintenant l’accusatrice qui est en position de devenir l’accusée.

Maître Rocques vit le précipice qui s’ouvrait devant sa future élection. Il bredouilla :

— Ma femme ?

— Oui maître, fit Mary fermement. Ce faux témoignage, et vous le savez mieux que personne, l’expose aux foudres de deux articles du code pénal que vous connaissez certainement : l’article 441-1 qui réprime le faux témoignage et pour lequel il est prévu des peines de trois ans de prison et 45 000 euros d’amende…

Monsieur Lecomte pourrait se prévaloir de cet article pour ester contre votre femme, avec toutes les chances de gagner son procès, et puis il y a l’article 433-5 du même code pénal qui traite des outrages à personnes dépositaires de l’ordre public, c’est-à-dire moi.

Je vous rappelle, au cas où vous l’auriez oublié, qu’il rend justiciable de six mois de prison ferme et de 7 500 euros d’amende.

Bien entendu, si ces affaires devaient être appelées au tribunal, elles connaîtraient une publicité certaine, publicité qui mettrait ipso facto, un terme à vos ambitions électorales dans le département.

Le regard que maître Rocques posa sur Mary Lester était glacial. Un regard « on the rocks » aurait dit Fortin qui ne reculait pas devant la plus consternante des plaisanteries.

— Tout ceci pour en venir à quoi, capitaine Lester ?

— À ceci, mon cher Maître : j’ai voulu vous entretenir en particulier parce que je voulais que vous soyez informé de la situation et qu’on puisse, le cas échéant, calmer le jeu…

— C’est-à-dire ?

L’avocat restait méfiant.

— C’est-à-dire arrêter tout ça. Que madame Rocques oublie Kermanec’h et ses habitants, qu’elle n’essaye plus de leur nuire, de les faire partir et toute cette affaire restera entre vous et moi.

— Entre vous et moi ?

— Oui, vous expliquerez la situation à votre épouse mieux que n’importe qui et, de mon côté, je me charge de faire oublier au commissaire Chasségnac ce témoignage inopportun.

— Inopportun… répéta Rocques songeur.

Il resta un moment silencieux, perdu dans ses pensées et, enfin, il soupira :

— Je pense que je vais me rallier à votre position... Dois-je dire, ma chère consœur ou capitaine ?

Elle lui sourit :

— Vous pouvez dire Mary, Benjamin. Quand on a pris le thé sous la yourte avec un grand Malien et une institutrice indépendante, ça laisse des traces.

Maître Rocques se mit à rire :

— Vous avez raison, ça laisse des traces.

— Il ne vous reste plus qu’un petit service à me rendre.

— Dites, Mary…

— Me ramener au commissariat.


Chapitre XXIX

Maître Rocques l’ayant aimablement déposée devant l’hôtel de police, Mary monta immédiatement jusqu’au bureau du commissaire Chasségnac. Celui-ci l’attendait, sur des charbons ardents :

— Eh bien ?

Elle le rassura :

— Tout va bien, commissaire.

— Et… Maître Rocques ?

— Il est rentré chez lui.

Chasségnac se laissa tomber sur son siège et tritura les feuillets qui traînaient sur son bureau.

— Et… la plainte ?

— Il n’y a plus de plainte.

— Pardon ?

Elle articula :

— Il n’y a plus de plainte, il n’y a plus de voyeur, tout est rentré dans l’ordre. Vous pouvez passer la déposition de madame Rocques au broyeur, elle s’est trompée… Enfin, gardez toujours un exemplaire, on ne sait jamais.

Elle se pencha sur le bureau du commissaire et lui dit sur le ton de la confidence :

— J’ai expliqué la situation à Maître Rocques.

Il est clair que personne n’a escaladé la véranda, que personne n’a regardé par la fenêtre. De vous à moi, il est évident que madame Rocques a sciemment fait un faux témoignage pour nuire à la communauté installée à Kermanec’h.

— Elle s’est foutue de nous ?

— On peut le dire comme ça, oui.

— Mais cela tombe sous le coup de la loi !

— Je le sais bien. Faux témoignage, outrage à personne dépositaire de l’ordre public… Maître Rocques le sait aussi bien que nous. Il sait aussi que, si cette affaire devient publique, non seulement sa femme sera condamnée, mais en plus, c’en sera fini de ses ambitions électorales.

— Alors ?

— Alors je lui ai proposé un marché : ils fichent la paix aux gens de Kermanec’h et nous, on oublie l’outrage et on oublie même la plainte. Ainsi, tout le monde y gagne. Comme disait ma grand-mère, le plus mauvais arrangement vaut mieux que le meilleur des procès.

— Votre grand-mère était une personne pleine de sagesse, dit Chasségnac, soulagé.

— Voilà, monsieur le commissaire, il ne me reste plus qu’à prendre congé…

— Vous nous quittez déjà ?

— Il me semble que j’ai rempli ma mission.

— Oui, vous l’avez parfaitement remplie et je vous en remercie.

— Pour autant, ça n’empêchera pas le voyeur estival de sévir l’été prochain.

— Vous reviendrez peut-être pour le mettre, lui aussi, hors d’état de nuire ?

— Je ne pense pas, dit-elle catégorique. Celui-là, je le laisse aux gendarmes… ou au capitaine Ponchon, à vous de choisir.

En sortant de chez Chasségnac, elle passa par le petit bureau qu’elle avait brièvement occupé avec le lieutenant Mercantoni.

— Salut Lucca, je suis venue te faire mes adieux.

Le petit Corse s’inquiéta :

— Tu t’es fait jeter ?

— Pas du tout. Mais l’affaire est finie, la plainte de madame Rocques est retirée, il n’y a plus de voyeur !

— Pourtant…

— Le témoignage de madame Rocques ? Faux témoignage, mon vieux. J’ai chargé son mari de lui faire connaître les graves désagréments qu’elle était susceptible de s’attirer en jouant ce petit jeu-là.

— La salope ! Elle nous doit des excuses !

— Laisse tomber, Mercantoni, laisse tomber et tiens-toi au large de ce monde-là. Continue à pêcher tes favouilles au girelier et à poser tes palangrottes et ne te prends pas la tête. Et surtout, fais ton boulot sans trembler devant qui que ce soit. Tant que tu as le droit pour toi, n’aie pas peur, personne ne peut te nuire.

Mercantoni aurait bien voulu dire quelque chose de pertinent, mais, submergé par l’émotion, il ne put que dire :

— Au revoir, Mary, et merci…

Ça suffisait bien à Mary Lester. Elle lui balança un clin d’œil complice et ferma la porte doucement.

Elle choisit un disque de Mozart qu’elle plaça sur son lecteur, forma un numéro sur son téléphone et fronça les sourcils en entendant une voix enregistrée : « le docteur Charpentier est en salle d’opération mais vous pouvez lui laisser un message. »

Elle se racla la gorge et dit de sa voix la plus douce : « Yann, Mary en a fini à Vannes. Elle rentre à Quimper et vous convie à un petit souper ce soir, à la venelle du Pain-Cuit. Merci de rappeler à ce numéro pour confirmer… »

Ayant atteint la quatre voies, elle cala sa vitesse à 100 km/h et se laissa porter par une Petite Musique de Nuit qu’elle trouvait parfaitement adaptée aux circonstances.

Le morceau terminé, elle forma le numéro d’Amandine, qu’elle eut immédiatement :

— Allô, Amandine, ici Mary. J’ai un invité ce soir…

— Ah, encore un ?

Sarcastique, Amandine !

— C’est toujours le même. Il a fort apprécié votre cuisine…

— Ah, et on ne peut toujours pas le connaître ?

— Mais si, je vous le présenterai. Nous prendrons l’apéritif ensemble si vous le voulez.

Si elle voulait ? Quelle question !

— Et ensuite ? demanda Amandine.

— Ensuite ? Ensuite c’est ma vie privée, chère amie !

FIN
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